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AVERTISSEMENT DE CONTENU


Âmes sensibles s’abstenir ! Ce roman n’est pas de gaieté de cœur et nombreuses sont les scènes au contenu explicite et détaillé. Cela n’est pas dans l’optique d’en faire l’apologie, bien au contraire.


Voici une liste non exhaustive du contenu pouvant choquer de Lames et Sanglots : la chanson de l’assassin :


Gore, meurtre, violence verbale extrême, violence graphique extrême, violence psychologique extrême, torture mentale et physique, horreur psychologique, horreur corporelle, dépression, harcèlement, normalisation de la violence, comportement abusif, tabagisme, alcoolisme, violences réalisées sur des enfants, abus d’influence et d’autorité, racisme extrême, discrimination raciale, violences sexuelles, allusions au sexisme, défiguration, mutilation, automutilation, suicide, mort.


PAR CONSÉQUENT, CE LIVRE EST DÉCONSEILLÉ AUX MOINS DE 16 ANS.


Si un tel contenu vous déplaît, que vous vous trouvez actuellement dans une phase de difficulté psychologique et/ou émotionnelle ou que vous avez des antécédents psychologiques et/ou émotionnels et êtes susceptible à des rechutes, je vous invite fortement à reporter ou à ajourner cette lecture.


En vous remerciant pour votre vigilance,


Kevin Duc Nguyen Huu









Pour les tombés, ceux qui ont survécu, ceux qui survivront.







PROLOGUE


La chanson de l’assassin


Inspire.


Expire.


Hume l’air et oublie le reste.


— La fin est proche.


Ces mots résonnent dans la cabine. Comme une condamnation à mort.


Ce n’est plus qu’une question d’heures.


Soupir. Le moment est venu.


Il est temps de raconter cette histoire.


Ou mieux, de la chanter.


Installé en face, il observe sans dire mot. Ses yeux comme ses oreilles sont grands ouverts. Il ne fera aucun commentaire.


C’est sûrement une impression, mais la guitare est plus lourde que d’habitude. Les cordes vibrent. Leur son feutré, discret.


Ajuster les mécaniques, vérifier que l’instrument est accordé, tout ne prend qu’une minute.


Les harmoniques qui en résultent l’attestent. Elle est prête.


Est-ce que tu peux en dire autant ?


Oublie cette boule au creux de l’estomac. L’angoisse est passagère. La mort est permanente.


Oublie le sang, la haine, les larmes.


Rien d’autre ne compte, maintenant.


— C’est l’histoire de deux assassins. L’un chasse, l’autre agonise.


Les premiers arpèges frappent aux tripes. Les aiguës chuintent. Les graves résonnent. La mélodie est familière.


Que demander de mieux pour le début d’une chanson ?






INTRODUCTION



Le Traqueur


Rien de professionnel



Les morts ne pleurent pas.


Je ne verserai aucune larme.


Je serre le cadavre de balle dans mon poing.


Deux ans. Deux ans qu’il m’accompagne, jour pour jour. Deux ans à semer la mort et l’acier aux quatre coins de Preeton. Encore.


Deux ans à porter un nom. Un masque. Une identité.


À partir d’aujourd’hui, tout prendra son sens.


Cette ville n’en a aucun.


Ma main imprime les marques du cylindre. Un goût de fer s’immisce dans ma bouche. Je range l’étui bien à l’abri dans une poche.


C’est l’heure de renverser l’échiquier.


Le vent s’engouffre dans les ruelles. Dans la nuit, on dirait des hurlements. La pluie tambourine. Chaque goutte est meurtrière. L’enseigne du pub est ballottée par les rafales. Encore un peu et elle se décrochera.


Un homme attend devant l’entrée. Adossé à un mur, à l’abri sous l’auvent. Barbe touffue, longues oreilles. Teckel. Il grelotte, grommelle dans sa barbe, fait de son mieux pour résister aux assauts de la tempête. Puis entreprend d’allumer sa pipe. C’est peine perdue.


Il sursaute quand je me hisse à sa portée. Lâche un cri de stupeur. L’objet tombe. Se casse. Bon présage.


— Oh ! Désolé, je… Je t’avais pas vu.


Première fois que ça le surprend autant. Odeur de traquenard. Mais le jeu en vaut la chandelle.


— Ne perdons pas de temps.


Teckel acquiesce, et nous passons la porte.


Deux hommes entrent dans un pub. Ça commence comme une blague.


Une blague dont la chute est à mourir de rire.


Fumée, whisky merdique et mauvais tabac. L’ambiance de tous les bouges du coin. Le parquet craque. Nous dépassons des rangées de chaises et de tables pourries. À part neuf hommes en chemises sales et en bretelles rassemblés autour d’une partie de cartes, à fumer et à boire, pas un chat. Même le barman a décidé de ne pas être de la partie.


Cet échange n’aura rien d’amical.


La partie s’arrête quand nous arrivons. Le grand patron pose ses cartes et me dévisage en souriant, cigare aux lèvres. Son plombage luit à la lumière. Il a des airs de sourire de victoire.


— Voyez qui voilà, le Traqueur en personne ! Une légende vivante se trouve dans mon pub.


Ses hommes se tournent vers moi. Eux aussi me fixent du regard. Avec beaucoup moins de confiance que leur chef. Certains caressent le poignard sanglé à leur ceinture. D’autres leurs holsters. À croire que ma face représente une menace à elle seule.


J’estime, nombre les forces en présence. Leur efficacité. Leur armement. Puis reporte mon attention sur celui qui m’intéresse. Jerry Linkins. Patron de pub, chef de gang de seconde zone. Yeux et oreilles de Preeton. Un homme qui dispose d’informations dont j’ai besoin. Il éteint son cigare en le plongeant dans son verre. Se lève.


Ses hommes l’imitent. L’un d’eux me ceinture, les autres me délestent de mes armes.


— Tu m’en verras désolé, mais on n’est jamais prudent dans cette partie de la ville. Je tiens à ce que cette discussion se passe entre personnes civilisées.


— Vous vous donnez des grands airs pour pas grand-chose.


Silence. Nous nous foudroyons du regard. On lui apporte mes armes. Un coutelas, un revolver, quatre cartouches.


— C’est tout ? Je m’attendais à plus. Je suis déçu.


— J’aime voyager léger.


Linkins secoue la tête, un rictus aux lèvres. Il prend le temps de détailler ce qui me reste de figure.


— Tu es plus horrible que la rumeur le prétend, Traqueur.


— Assez parlé. Venons-en au fait.


Les chiens de Linkins s’éloignent. Teckel aussi. Je fais craquer les jointures de mes mains. Le patron reprend en désignant Teckel.


— Notre ami commun, ici présent, a fait courir le bruit que tu cherches du soutien dans ta croisade contre les K. Il raconte aussi que tu paies comptant. Que tu as les moyens.


Je hoche la tête.


— Continue.


— J’ai quelque chose qui pourrait t’intéresser. (Il tapote une poche de son pantalon.) J’ai des noms, des adresses. Le fruit d’années de planques et de filatures.


Vu la forme, ça ne peut être qu’un carnet. Il me le faut.


— Seulement, sache que le clan voue pour toi les mêmes sentiments. Eux aussi ont une dent contre toi, après toutes ces années. Ils paient. Offrent leur soutien. Leur protection. Plus que tu ne pourras jamais donner.


Deux hommes m’empoignent. L’un d’eux a préparé un sac. Il l’approche de ma tête. Rien d’étonnant. Je jette un œil sur Teckel. Il tremble. Baisse la tête comme un chien battu.


— D-désolé. C’est… c’est trop dangereux.


— Alors tu n’as aucune idée du danger.


Il me regarde dans l’œil. Pris d’un courage qu’il n’a jamais eu.


— Ça n’a rien de personnel, l’ami. C’est juste professionnel.


On m’enfile la toile. Noue un garrot autour de ma gorge. L’air vient à manquer.


Jusque-là, rien d’imprévu.


— Désapez-le et foutez-lui la tête en bas, ordonne Linkins. Cognez-le s’il bronche. Tranchez-le si ça vous chante. Mais qu’il soit en vie quand on le livrera aux Korsnovic.


Je ploie en arrière. Ferme l’œil.


Détends mes muscles.


Retiens mon souffle.


Simule l’évanouissement.


On me lâche. Me traîne, sous les directives de Linkins. J’entends déjà quelques-uns se réjouir de la suite.


— Vous vous faites de la bile pour rien, les gars. (Linkins crache.) Le Traqueur n’est qu’un homme.


— C’était plus facile que j’pensais, commente celui qui me tient.


De mémoire, je repère le poignard de l’intéressé.


— Peut-être parce que ce n’est pas terminé.


J’attrape l’arme. La plante dans la cuisse de son propriétaire. Il hurle. Mugit. Me lâche.


Je retombe par terre. Roule sur le côté. À temps pour éviter un tir. La détonation brise mes tympans. Je me redresse, tranche le sac. Le jette. Avale une goulée d’air.


Ils ont sorti leurs armes, mais hésitent encore à passer à l’attaque.


— Qu’est-ce que vous attendez, bordel de merde ? Attrapez-le !


Avec Teckel et Linkins, ils sont en tout onze contre moi.


Pas un problème.


Mettons-les à l’épreuve.


Ils sont pétrifiés. Tremblent. Reculent. Préparent leurs revolvers. Trop tard.


Je me rue sur un retardataire. Lui enfonce le poignard dans l’œil. Nous asperge de sang. Il gémit. Je récupère sa pétoire. Eux se décident à faire feu. Pour le toucher, lui. Je tire vers les lumières.


La nuit nous enveloppe.


Couvre-feu.


Le cadavre s’écrase par terre.


Des tirs viennent de toutes parts. L’adrénaline pulse. Avec elle, le goût du massacre.


Ils n’ont toujours pas bougé. Je me baisse, décroche deux tirs. Deux tombent.


Un type m’approche. Je retire la lame de l’orbite. Bloque son bras. Expédie le tranchant dans ses intestins. Remonte jusqu’à ses poumons. Le laisse se vider.


Plus que sept.


Quelqu’un se jette sur moi. J’évite. De peu. Il est emporté par son propre poids. J’enroule mon bras armé autour de sa gorge. Pointe le canon sous sa mâchoire. Presse la détente.


Sa cervelle part en fumée.


J’expédie ma dernière balle dans une jambe. Envoie bouler le mort sur le prochain, sans oublier de récupérer son tranchant.


Le barrage de tirs est moins nourri au fur et à mesure des secondes. Le chant de l’acier remplace le cri des balles. Je larde une gorge de coups de couteau. Arrache la glotte du prochain qui croise mon chemin.


Ils sont quatre, maintenant.


Les tirs se sont arrêtés. Ils n’ont plus de munitions, à force de les gaspiller sur leurs camarades.


Le silence retombe dans le pub.


Révéler leur position serait signer leur arrêt de mort.


Le problème, c’est que c’est déjà fait. Ils respirent trop fort.


Ils ne m’entendent pas arriver.


Un colosse a tout juste le temps de lâcher un cri que je lui tranche la gorge. Il se vide dans un gargouillis étouffé.


Le dernier des larbins a tout juste le temps d’allumer son briquet. J’apparais devant lui. Lui fais avaler sa flamme. Lui tranche les tendons. Le réduis en abats sous une avalanche de couinements.


Teckel et Linkins essaient de battre en retraite vers l’extérieur. Qu’est-ce qu’ils croient, que je vais les laisser s’en tirer comme ça ? La partie n’est pas terminée.


Un tir bien placé et Teckel s’effondre par terre. Il veut se relever, mais glisse dans son sang. Retombe par terre. Je le cloue au sol par une lame dans le poignet.


Linkins se met à courir. Glapit de terreur. Il percute une chaise, rentre dans une table. Finit les quatre fers en l’air. Je le saisis par le col. Un éclair vient m’illuminer la face.


On raconte souvent que j’ai une tête de cauchemar. L’expression faciale de Linkins me le confirme. Le tonnerre gronde.


— Le Traqueur n’est qu’un homme, c’est vrai. Mais pas un comme vous.


Je le traîne à l’intérieur. Il essaie de se débattre en poussant des petits cris. En vain. Ses ongles crissent sur le plancher. Je continue. Puis l’attrape par les épaules. Le pose sur une table. Dégage cendriers, cartes et verres. Sauf un. Dans mon poing, il devient des débris de silice.


— Arrête ! Arrête ! Réfléchis, bordel ! Qu’est-ce que tu veux ? Des infos ?


Pas de réponse.


— T’as un prix ?


— Ce n’est pas une question d’argent.


Je le frappe au visage. Lui fais avaler le verre pilé. Mâcher les miettes. Déglutir. Son menton comme sa bouche prennent une couleur de caillots.


Il se débat dans une dernière tentative sans espoir.


— Ne bouge plus. Tu gâches ton énergie.


Ses yeux roulent dans leurs orbites. Il ne voit pas là où je veux en venir.


Je tire mon coutelas, récupéré sur un des cadavres. Découvre son torse. Il s’agite.


La pointe glisse jusqu’à son nombril.


Je l’enfonce.


Assez pour déchirer sa peau, pas assez pour le tuer. Je scie vers le bas. Lentement. Doucement. Il s’égosille pendant les trois premières minutes. Ses cordes vocales s’épuisent après. Place au silence. Douce mélodie. Il se mord la langue jusqu’au sang. Je plante le poignard dans la table.


Écarte les deux parois. Plonge mon bras dans ses entrailles. Il se tortille comme un ver en panique. Ses tripes résistent. Je tire d’un coup sec. Il se cambre. Résiste encore. Beaucoup d’autres en seraient déjà morts.


J’extirpe deux bonne brassées de son estomac, tranche le reste. Et empoche son carnet. Je laisse à Linkins le luxe de savourer ses derniers instants dépecé.


Teckel est toujours planté par terre. Il a essayé de retirer le couteau, sans succès. Il a renoncé à lutter. De toute façon, il a déjà perdu trop de sang.


— Je suis désolé, souffle-t-il.


— Que tu t’excuses ou non, c’est déjà fait.


Sa vie n’a aucune valeur. Je ferai de sa mort un message.


J’enroule les viscères autour de sa gorge. Il déglutit. Je les noue. Me redresse. Place mon pied sur son larynx.


Tire d’un coup sec.


Il suffoque.


Convulse.


Expire.


Pas avant longtemps.


— Ça n’a rien de professionnel, l’ami. C’est juste personnel.










Alexander


Fugitif



Un jour ou l’autre, tout le monde finit par payer. Mais pas maintenant. Mais pas aujourd’hui. J’ai mis un terme à cette vie.


Cours. Fuis.


Ne t’arrête pas.


Les poumons en feu. Le souffle coupé. Je ne sens plus mes jambes.


Impossible de s’arrêter pour autant. Ils sont proches. Tous proches. Les grappins claquent. Résonnent. Nombreux. Ils sont nombreux.


Ils volent et je patauge.


Cette foutue pluie n’aurait pas pu choisir meilleur moment.


Je fais un détour au croisement d’une ruelle. M’y arrête. C’est peine perdue. Impossible de les distancer. Je tousse. Crache une gerbe de sang. Une tache sombre se forme sur mon abdomen. Les plaies se sont rouvertes. Les points de suture ont sauté. Évidemment.


Passe une mauvaise journée et toutes tes emmerdes cogneront en même temps.


Une nouvelle quinte, un nouveau flot de rouge. Mes voies commencent à se dégager. La pluie noie à peine l’odeur de poudre. Celle du carnage.


La nuit dernière est trop proche d’aujourd’hui.


Je…


Je ne peux pas.


Je ne peux pas continuer.


Une nuée d’épines me transpercent la poitrine. Je n’ai qu’à crever là, dans le caniveau. Ce sera plus facile. Pour tout le monde.


Les grappins s’arrêtent. Des fusillades éclatent dans l’Est. Aucune envie de retourner dans les bras des Éventreurs. Je suis trop loin du port pour faire quoi que ce soit. Et puis les assassins des Korsnovic me cueilleraient dans la minute. Avec ma couleur de chemise, autant leur brandir un panneau « Tirez-moi dessus ! ».


Je n’ai pas vraiment l’embarras du choix. Ce sera Steelson Avenue ou rien. Personne ne veut ma mort aux quartiers industriels. Je me relève lentement. Est-ce que j’ai le moindre espoir de m’en sortir ? Non. Je ne sais même pas pourquoi j’essaie.


Cours.


Cours.


Plus vite que ça, bordel de merde.


Je trébuche sur un cadavre. M’étale tête la première, dents contre les pavés. Une canine éclate en morceaux. Je crache des débris d’émail et de gencive. Plonge une nouvelle fois les mains dans la boue pour me relever.


La pluie devient diluvienne. Je suis trempé. J’ai froid. La mort rôde. Qu’il s’agisse d’un poignard ou de pneumonie. Je rampe me mettre à l’abri. M’enfonce dans une autre ruelle. Me relève aussi net. Tombe sur un couple d’Éventreurs. Ils vident un assassin de ses entrailles, les mains comme la bouche maculés de sang. Ils ne font pas attention à moi. Je passe mon chemin.


Quelques secondes plus tard, les sons de grappin reprennent. Trois coups de feu éclatent dans la ruelle que je viens de quitter.


Les manteaux noirs sont proches.


Mais bien sûr, choisis un jour de guerre des gangs pour t’enfuir. Ça fera deux fois plus de problèmes à gérer.


Le soir commence à tomber. Je n’ai même pas parcouru sept cents mètres.


Je me calme dans ma course. Impossible de continuer à ce rythme, de toute façon. Plus d’air.


L’avancée des Éventreurs s’entend à l’oreille. Coups de hachoir et cris de désespoir résonnent de la rue d’à côté. Autant la longer. Une partie des Korsnovic à ma poursuite s’occupe d’endiguer la progression des gangsters de l’Est.


Après la pluie de cordes, la grêle de balles.


Je tousse un bon coup. Continue de cracher du sang. Puis éternue. Pas de doute là-dessus. Une bonne crève ne peut qu’arranger les choses. Les gouttes continuent de cingler contre ma peau. Je suis complètement gelé, mais je continue de marcher. De boiter, plutôt.


J’attire l’attention d’un Éventreur isolé. Il laisse tomber le corps de la fillette qu’il tient dans les bras et me détaille, le sourire aux lèvres.


Tout mais pas ça.


Je n’ai pas la force de me battre.


Pas maintenant.


Faut bien croire que si.


Je fouille dans mes poches. Mets la main sur mon cran d’arrêt. Déploie la lame. Soupire.


Il fait une tête et demie de plus. Et doit peser trois fois plus lourd. Ce ne sera pas la première fois que les chances sont contre moi.


Il charge, couperet en l’air. Je me déporte sur son flanc. Lentement. Foutue plaie. Ma lame se plante dans sa hanche. Pas le cœur de viser un point vital. Il mugit. Saigne. Et trébuche. Je retire mon arme et reprends ma course. Un assassin vient terminer le travail moins de cinq secondes après. Le coup de feu me donne l’énergie d’accélérer.


Je suis épuisé.


Ma vision devient floue.


Une tache rouge se forme sur ma rétine.


Des ombres m’observent. Ici, là-bas, partout. Je sens leur regard perçant sur moi. Des oiseaux noirs battent des ailes.


Allez.


Les quartiers industriels ne sont plus très loin.


Encore un peu…


Un tout petit peu.


Mes jambes se bloquent.


Une fois de plus, je mords la poussière. Goût de fer, goût de sang. Goût de l’échec.


J’ai trop tiré.


Plus aucun de mes muscles ne répond.


Une paire de bottes plonge dans la gadoue. Un parfum de mort s’approche de moi. Pas besoin de me retourner pour savoir qu’il s’agit d’un assassin. J’imagine déjà très bien son manteau et son fusil à canon scié. Il prend tout le temps qu’il faut. Puis plaque son pied sur mon dos. Appuie de tout son poids.


C’est peine perdue. J’ai autant de forces qu’un mort. Il faudra me traîner pour me ramener au manoir. Si je ne meurs pas avant. L’assassin crache.


— Toi aussi tu décides de nous fausser compagnie ? C’est dommage, petit.


Je crache de l’hémoglobine pour seule réponse. Même si j’avais encore de l’air dans les poumons, je n’aurais aucune autre à donner. Et rien d’autre à faire. À part me noyer dans cette flaque d’eau sale.


— T’as vécu assez longtemps avec nous pour savoir ce qu’on fait aux traîtres. Dommage, t’avais du potentiel.


Mauvaise pioche. Je suis tombé sur un bavard. Qu’est-ce qu’il attend pour m’ouvrir la gorge. Le temps presse, il y a des Éventreurs à tous les coins de rue. Manteau noir préfère jacasser seul.


Il attend quelques secondes, renifle et colle un revolver sur le sommet de mon crâne. Ramène le chien en arrière. Clic.


Presse cette foutue détente, qu’on en finisse.


Tir. Une balle sort d’un canon. Mais pas le bon.


Le son de carabine résonne dans les rues.


Le plomb arrache la chair. Brise les os. Broie la main du tueur.


Sang et poudre.


Il ne dit rien. Ou c’est la surprise, ou c’est la douleur. Mais il a ravalé sa langue.


Le revolver retombe contre mon crâne. Échoue à quelques centimètres de ma portée.


Je ne pourrai pas m’en servir. Je ne pourrai plus.


J’ai à peine de quoi me retourner sur le dos. C’est là que je les vois. Sur les toits, dans les rues. Une douzaine, au bas mot.


Le tireur à la carabine dirige le groupe au sol. Blond, cigarette au bec. Même si elle est éteinte avec toute cette flotte. Comme les autres, il porte une chemise à bretelles et un pantalon élimé.


D’autres Korsnovic en manteau viennent épauler le manchot. Ils débarquent en grappin, montrent leurs armes et les crocs.


L’air s’électrise.


— On n’a rien contre vous, grogne un des assassins.


— Ça tombe bien, réplique le tireur. Nous non plus. Sauf que vous êtes sur notre territoire.


Accent de l’intérieur de Preeton. Ton de Natif tout craché. Ça ne peut être qu’un Mécano.


Le saignement commence à se réguler. Juste à temps pour voir tout le monde s’entretuer. Les assassins s’approchent de leur collègue resté planté là. Les Mécanos lèvent leurs fusils. Le blond claque de la langue.


— Bougez pas. Vous tenez pas à être alignés. Pas après la branlée que vous avez prise hier.


— On s’en ira. Mais avec lui.


— Hors de question. Il est chez nous, il est à nous.


Allez-y, parlez de mon sort comme on négocie un carré de viande. J’attends le plus offrant.


— C’est notre contrat. Ce sera lui ou vous.


— Le problème, K, c’est qu’on a signé un accord avec ta Matriarche. Vous êtes chez vous, on est chez nous. De toute façon vous allez foutre le camp, la queue entre les jambes ou une balle dans la tête. Tu décides.


Les fusils se chargent. Dans les deux camps. Un seul qui tousse et cette ruelle deviendra une poudrière. Le manchot retrouve sa langue.


— Vous n’allez quand même pas tout foutre en l’air juste pour un type, si ? J’vous pensais plus malins que ça.


— Hé, gaucher, c’est une arme à nous que t’avais dans les mains. Si tu veux continuer à en avoir pour mener ta petite guéguerre, tu vires. C’est pas juste un type, c’est une question de principe. J’pensais que vous en aviez. Ou alors les traditions se perdent.


Traditions. Le mot qui fait mal chez les K. Aussi fort qu’un fils de pute ou un raclure de foutre.


Manchot crache. Serre les dents. Fusille son interlocuteur du regard.


— Je me ferai un plaisir de t’écorcher vif en temps voulu, Silverhook.


L’intéressé ricane.


— Cause toujours. En temps voulu, je viserai entre les deux yeux.


Il fait un signe de tête aux autres assassins. Qui eux ne tirent pas. Mais baissent leurs armes et tournent les talons. Lui fait pareil, non sans menacer de mort toute la famille du Mécano. En silence.


Je me serais attendu à un coup fourré.


Les Korsnovic repartent en grappin. Même celui qui y laisse sa main et son ego. Le calme retombe. Personne n’a l’air d’avoir compris ce qui vient de se passer. Puis tout devient clair. Les Mécanos ont tenu tête. Le clan a perdu. Ils devraient pousser des cris de joie, faire la fête. Mais savent que ce n’est que partie remise. On peut faire confiance au clan pour ça.


Maintenant, c’est à eux de décider de mon sort. Si le bruit qui court est juste, j’aurai droit à une chance. Sinon, j’aurais échangé un gril contre une poêle.


Les Mécanos m’entourent. Le dénommé Silverhook serre des dents, secoue la tête.


— Merde. T’es foutrement mal en point, gars.


Il se tourne vers ses camarades. En appelle deux pour trouver de quoi me transporter. Puis se penche de nouveau sur mon cas.


— Tu peux parler ?


À peine. J’acquiesce. Ça fait un mal de chien.


— C’est quoi ton nom ?


Je lui dois la mise. Autant jouer franc-jeu.


— Al… Alexander.


— Scott. Enchanté, Alex. On va te tirer de là. Ce serait con de survivre aux K et aux Éventreurs pour crever dans le trou du cul du monde.


Il déchire sa manche, roule le tissu en boule et me la place dans les mains.


— Tiens. Sers-toi de ça pour presser sur cette balafre. Tu vas t’en tirer, d’accord ?


Il se relève. Deux gaillards me soulèvent de terre, pour me balancer sur une sorte de civière improvisée. Comme un sac de patates. Je manque d’avaler ma langue.


Sur ordre de leur chef, les Mécanos rangent leurs armes et rentrent au bercail.


Juste le temps pour moi de tomber dans les vapes.


Au moins, il n’y a plus à courir.










Alexander


Une nouvelle vie



Bois. Humidité. Traces de charbon. Relents de bière éventée. De viande séchée. Un mélange assez doux pour me réveiller. Pas assez pour retirer le sang qui me colle à la peau, suinte de ma chair et me reste en bouche.


Le froid des rues laisse place au sec d’un couloir. Puis à la lumière d’une grande salle. On me ballotte, me jette sur une chaise. Avec toute la délicatesse de Preeton. Partout autour, on crie. Ma tête vrille. Je perds pied. Littéralement. À peine assez de jus pour garder les yeux ouverts. Ça ne servirait à rien de toute façon. Tout est flou. Des ombres se précipitent. Tout ça pour quoi.


On verse quelque chose sur mon abdomen. Liquide. Alcool. À flots. Ça brûle. Mord. Arrache.


Je bondis en avant. Une paire de bras m’en empêche. Je manque d’avaler ma langue. Un bout de lèvre part en charpie.


Je respire un bon coup. L’air s’engouffre dans mes poumons. Acide. Caustique.


Au moins, je suis vivant. Si ça a quelque chose de positif.


Une voix se démarque des autres. Féminine, autoritaire. Ton musical. À mi-chemin entre le médium et le grave. Accent Natif. Comme l’autre, Scott.


— Je vais devoir le recoudre. (Inspiration forte, puis intonation cassante.) Foutez-moi le camp. Tous. J’ai besoin de concentration.


Protestations. Toutes viennent de la bouche de Scott.


— C’est non. J’le laisserai pas seul ici. Pas avec toi aux commandes.


Elle rit. D’un de ceux qui glacent le sang.


— Faudra faire avec, Scotty. Sinon il va crever ici et on aura de la viande fraîche pour dîner. Toi qui vois.


— Va te faire foutre.


— Très bien, tu as gagné. Je te laisse te débrouiller. Coudre, c’est comme démonter des fusils. C’est juste plus compliqué.


Scott lâche un soupir rageur. Il attrape un verre et l’envoie valdinguer à l’autre bout de la salle. Puis prend une chaise et la fracasse par terre. Mais rend les armes.


— Mais bien sûr Scotty, casse toute la pension. On n’avait besoin que de ça.


Il grince.


— Allez les gars, on s’en va.


Scott disparaît avec le reste des Mécanos. Avant de partir, il lâche :


— S’il crève, ce sera de ta faute.


— Ouh, je suis morte de peur. Dégage.


La porte claque. Ses gonds ploient. Le choc me frappe à l’estomac. Je mords ma joue.


Puis une pointe d’acier me transperce le ventre. Si j’étais engourdi tout à l’heure, ce n’est plus le cas. Une mèche de cheveux blonds flotte au-dessus de ma tête. Ordonnés, lissés. Puis un parfum de rose séchée enveloppe mes sens. J’entends les premières note d’une comptine. Comptine qui grince en rythme avec l’acier contre l’acier.


Un, l’assassin.


Deux, tête de nœud.


Trois, te tuera.


Elle siffle plus qu’elle chante. Chuchote. Susurre. Mes poils se hérissent. Une boule m’obstrue la gorge. Mon dos est en nage. L’alerte est sonnée. Je me suis jeté dans de belles griffes. Bravo, Alexander, tu peux être fier de toi.


Quatre, flaque rougeâtre.


Pour cinq, pièces de zinc.


Six, quel supplice.


Le ton de sa voix contraste totalement avec la comptine. Déjà gamin, je la détestais. La lumière diffuse ajoute son grain à la mise en scène. Glauque à en mourir. Je suis ficelé à cette chaise. Impossible de bouger. Impossible de savoir ce qui m’attend. On racle un scalpel contre une lame de ciseaux. Le fer crisse. Mes oreilles agonisent. Je tremble de partout.


Sept, c’est ta tête.


Huit, qui sera cuite.


Neuf, comme un bœuf.


Un souffle chaud percute contre ma nuque. Qui qu’elle soit, elle tient à prendre son temps. Des doigts filiformes approchent une aiguille de mes yeux. Elle scintille à la lumière d’une chandelle. Ses ongles sont couleur sang, limés en pointe. Je remonte du regard jusqu’à leur propriétaire. Autant dire que je n’en mène pas large.


Visage angélique, déformé par une expression cruelle. Malsaine. Traits fins. Attirants. Lèvres rouge vif, remontées en un rictus. Un que personne n’est près d’oublier.


Elle se serait vite trouvée sur un de mes contrats si j’avais continué l’assassinat.


L’ombrage de ses yeux a été tracé pour effrayer. S’ils ressemblent à ceux de Scott, ceux-ci ont l’air glacial. Elle a le teint aussi pâle qu’une damnée. Je sais reconnaître du maquillage de luxe quand j’en vois. Sa robe noire est élimée de partout.


Tout dans le théâtral. J’attends les violons stridents.


Dire qu’elle a à peine la vingtaine. À peine quelques années de plus.


Si je le pouvais, je rirais.


Preeton forme bien sa jeunesse.


Fin de la comptine, début des ennuis.


Sa main se pose sur ma chemise pleine d’hémoglobine. Ce qu’il en reste. Le tissu est collé à la plaie. Fixé à la chair. Elle le pince. Je tressaille. Me mords, encore. Plus assez de voix pour crier, de toute façon.


— Eh bien, eh bien. Il va falloir couper cette chemise. Tes intestins pourraient partir si je la déboutonne.


Un large sourire sur le visage, elle joue avec ses ciseaux. Les rapproche de mes yeux. Clic, clic.


Finissons-en au plus vite.


Pas son opinion.


Elle la découpe. Prend tout son temps. Laisse la lame de ses ciseaux me frotter la peau. Les plaies. Il ne reste plus rien de mes joues. Elle n’a même pas commencé à recoudre. Je suis déjà à bout de souffle. Mes tripes vacillent. Bouillonnent. J’ai de la fièvre. Je brûle. J’étouffe.


Le carré de tissu d’étoffe découpé, elle se penche sur la vingtaine de plaies et de coupures, aussi variées les unes que les autres. Elle lorgne sur la plus large. Celle qui part du niveau de mon diaphragme pour trancher mon nombril en deux. S’arrêter à la base de mon bassin.


— Dis donc… c’est du sérieux, ce qu’on a là. Pas le genre de petits bobos quotidiens que les Mécanos ont l’habitude de se faire. Je vais bien m’occuper de toi, trésor.


Sadique. Foutue sadique.


Faut toujours plonger dans les emmerdes. Jusqu’au cou.


J’échange des assassins pour une tourmenteuse. Troque des meurtres pour de la torture. Ça s’arrêtera quand ? Quand est-ce que ce foutu Païen aura décidé de me lâcher la grappe ?


Jamais.


Probablement jamais.


Elle approche un plateau en fer blanc de la table. Là sont entreposés tous les outils dont elle a besoin pour animer son atelier de couture. Atelier donc je suis le seul public et seul bénéficiaire. Je penche la tête pour mieux les voir. Chandelle, fil de pêche, bandages, chiffon, alcool médical, aiguilles de rechange.


Elle appuie sur mes membres pour m’empêcher de trop gesticuler. Puis rapproche son visage du mien. Juste assez pour que la rose vienne se mêler au goût du sang. J’ai envie de cracher. Sans avoir une once de salive en bouche.


— Moi c’est Sarah, au fait. Si tu dois crever sur la table, je préfère autant que tu te souviennes de mon nom. C’est quoi le tien, trésor ?


— Va te faire foutre.


— Impoli, en plus. C’est dommage, un joli garçon comme toi…


Elle ricane, presse sur mon torse. Je me liquéfie. Puis Sarah reprend, tout aussi joviale.


— C’est la première fois que je vois les gars d’aussi bonne humeur. Depuis des années. Tous racontent qu’ils ont réussi à rabattre le caquet de ces emmerdeurs d’Harponneurs. Les Korsnovic se sont écrasés devant eux. Et voilà qu’ils débarquent avec toi.


Lorsque Sarah en a fini avec son monologue, elle noue l’extrémité de son aiguille à du fil de pêche. Effleure ma gorge avec la pointe. Je frissonne. Une pression de trop…


Ses mains se crispent. Elle appuie sur mon aorte. Je déglutis.


— Dis-moi, Va-te-faire-foutre… Ce sont de jolies balafres que tu te trimballes avec toi. Combien de lames dentelées ont dansé avec toi ?


Silence.


Son sourire se tord.


— Je reformule, au cas où tu ne m’aurais pas comprise : qu’est-ce qu’un type qui fuit les Korsnovic fait avec des blessures infligées par des Éventreurs ? Dans quel camp tu joues ? Quels genre d’ennuis nous apportent ta venue ?


Des spasmes parcourent mon échine. Bientôt, c’est tout mon corps qui tremble, pendant que sa pointe traverse un millimètre de peau. Elle n’a qu’à enfoncer son aiguille, ça réglera bien des problèmes.


Pour toute réponse, du sang gicle de mon torse. Je me sens me vider. M’épuiser. Mourir à petit feu. Pas totalement refermées, ces plaies.


Elle soupire, l’air déçu.


— À charge de revanche, j’imagine. Je te remets sur pied et tu me réponds.


En un éclair, Sarah agrippe la bouteille d’alcool et y vide une partie de son contenu. Trois fois rien, juste de quoi me dissoudre les intestins. Heureusement que mes cordes vocales sont éteintes depuis longtemps. Je ne lâche qu’un petit cri étouffé.


— Allez, ne te retiens pas. Crie pour moi. Il n’y a que toi et moi, ici.


Je le répète, va te faire foutre.


Désinfecter n’a été que la première étape.


Maintenant, il faut éponger l’alcool qui ruisselle de la plaie.


Armée d’un morceau de coton, elle tamponne la plaie sur toute sa longueur.


Chacun de ses gestes est un coup de marteau. Un coup qui cogne alors que je suis déjà au sol. Un coup qui me fauche l’air. Et toute prise sur ce qui arrive.


Le duvet vire au rouge sale. L’air mord. Abominable. Impitoyable. La peau est à vif. La chair est à vif. Mes entrailles sont à l’air. Et elle, elle prend son pied.


J’ai envie de la tuer. Ici et maintenant.


Lui infliger au moins le quart de ce qu’elle me fait subir.


J’ai envie de…


Bon sang. Merde.


Tu n’as pas arrêté pour reprendre le jour d’après.


Un peu de logique dans tes pensées.


Un peu de suite dans tes idées.


Connard.


— Maintenant que le plus grave a été arrêté, on va pouvoir commencer à s’amuser.


Elle badigeonne d’alcool son aiguille. Puis la fait chauffer à blanc. Le bout pointu scintille. Dans quelques secondes, elle va plonger dans ma peau, percer et serrer. Génial. Tout ce que j’aime.


— Il va falloir te trouver quelque chose à mordre, trésor. À ce train-là, il va falloir que je te recouse la joue dans la foulée. Oh, et, juste pour te prévenir, ça va faire mal. Très mal. Affreusement, atrocement mal. Si tu veux appeler ta mère à l’aide, c’est le moment.


Et puis quoi encore.


Elle me tend un chiffon dégueulasse. Trempé de sang, de moisissure et de sueur.


Est-ce que c’est le moment de jouer la fine bouche ?


Non.


Mes dents se plantent dedans. Traversent le textile. S’entrechoquent. Mes joues se tendent. J’ai la nausée.


Et c’est là qu’elle frappe.


Son aiguille transperce lentement la peau. Elle fait glisser le fil tout aussi tranquillement. Je ressens la moindre irrégularité du câble.


À chaque fois, j’étouffe un cri de douleur.


À chaque fois, ça recommence.


Chaque nouveau point, elle tire le fil. Fil qui me déchire un petit peu plus à chaque geste.


Pour s’assurer que son travail durera, elle double les points de bâti.


Encore heureux qu’elle fait assez de pauses pour me laisser respirer.


Je donnerais cher pour pouvoir l’écorcher vive.


— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, trésor. La bonne, c’est que tu es le premier à avoir tenu aussi longtemps sans t’évanouir. La mauvaise, c’est que nous sommes à peine arrivés à la moitié de la moitié. On devrait en avoir pour une petite heure encore.


Pitié, non.


Mes poings se crispent aussi fort que mes dents.


Ce qu’il me reste d’ongles se plante dans ma peau.


Ironiquement, je multiplie les plaies.


Mais je ne suis pas prêt.


Tout.


Tout, mais pas ça.


J’ai compté.


Putain de compté.


Cent-douze. Cent-douze points de suture. Une heure et treize minutes à endurer les assauts d’aiguille et de fil métallique de Sarah. Avec rien d’autre pour me soulager qu’une serpillière qui s’est désagrégée au trentième. Même Kasapin était plus délicat. Bordel. Qu’elle aille se faire foutre.


Après son nœud final, Sarah découpe le fil de pêche et recule de quelques pas pour admirer son travail, je suis complètement vidé. Plus aucune trace d’énergie. De souffle. Ou de volonté. Quoi qu’il arrive après… je suis à sa merci. Trempé dans le sang, l’alcool, l’écume et la sueur.


Sarah glousse. Son sourire étincelle.


— Tu as été génial, trésor. Je tiens là un vrai chef-d’œuvre, sans doute le plus grand de toute ma carrière. Quand ils résistent, c’est toujours plus amusant de les faire craquer…


Je reprends assez de souffle. Assez pour pouvoir répliquer. Sauf qu’elle me prend de court. Elle s’assoit sur une table, bien en face. Puis croise les jambes. Sans se gêner. Les mots s’emmêlent dans mon esprit. J’oublie tout ce qui me pèse sur le cœur.


Je devrais arrêter de la sous-estimer. Et ce, dès maintenant.


Alors qu’elle lèche le bout de son aiguille, tout sourire, j’entends des pas lourds se rapprocher de la salle.


Elle glapit, mais n’efface pas cet air satisfait de son visage.


— Oh-oh. Le grand patron. Les ennuis arrivent.


La porte de la salle s’ouvre dans un fracas — une véritable aubaine pour mes coutures. Un colosse à la mine furieuse fait irruption, un Scott à bout de nerfs sur les talons. Le nouveau venu a une gueule de dur, les traits typiques de l’intérieur des terres. Doit venir de Fremdburg. Il porte des fringues du même acabit que ceux de Scott et des Mécanos. Chemise sale ouverte, bretelles, pantalon bon marché. Il a une pipe au bec. Des anneaux aux doigts. Vu sa taille et sa stature, c’est un ponte. Il s’approche de moi à grands pas. Me dévisage, fait un signe de tête à Scott sans me perdre du regard. On me détache. Enfin libre.


— T’es le nouveau clochard que Scott nous a dégoté, hein ?


Ah, ces sonorités rocailleuses et gutturales de Fremdburg. Il peut faire ce qu’il veut, ce Natif ne pourra pas cacher ses origines.


— Un connard de bridé, qui plus est.


Moi non plus.


Scott proteste.


— Walt, fous-lui la paix. Regarde-le, on dirait qu’il vient de voir le Païen. Déjà les assassins, ensuite Sarah…


— Et les Éventreurs, ajoute l’intéressée.


— Les Éventreurs ? répète Walt.


Il grogne. Fulmine. Crache.


— Eh oui, notre invité est quelqu’un de distingué.


— La ferme, Sarah ! Walt, on peut pas le foutre à la porte. On peut pas le laisser crever la gueule ouverte dehors, merde !


— Et pourquoi pas ? On n’a plus de place. Plus un rond. T’as déjà rempli la moitié de la pension avec des insolvables, toi et ton gros cœur. Et c’est hors de question qu’on prenne autant de risques avec un salaud de son genre. Sa putain de race n’est bonne qu’à ça. Avoir des assassins sur le dos, c’est bien la dernière chose qu’on a besoin.


— Ces crevards ont violé notre accord. Hors de question que je les laisse faire, encore moins que je les laisse tuer sur notre territoire. C’est bien pour ça qu’on a signé ce putain de papier, je me trompe ?


Si elle ne dit rien, Sarah assiste à leur engueulade avec le sourire. Et sans me quitter du regard. Qu’elle arrête. Elle m’a assez brisé comme ça, pas la peine de contempler les morceaux. Ou quoique. Putain.


Walt repart à la charge. Son regard fait des aller-retour entre moi et Scott.


— Merde, Scott. Me dis pas que tu comptes le garder à la pension ?


Scott se grille une cigarette en fixant le sol. Il secoue la tête.


— C’est pas comme s’il y avait de meilleur endroit dans cette chienne de ville.


— Et où tu comptes le loger ? C’est pas comme si tu pouvais libérer une place en un claquement de doigts.


— Il n’aura qu’à prendre ma chambre. Je me contenterai de celle de Martha. Pas un souci.


Walt tombe des nues. Il a du mal à digérer la décision de Scott. Moi aussi. Je ne le connaissais pas il y a deux heures, et voilà qu’il m’offre la vie et un abri. Qui donne autant à des inconnus ?


— Tu plaisantes, j’espère.


— J’ai l’air en train de blaguer ? Il pourra aller nulle part avec ce qu’il se trimballe.


— Non, non, non. Si tu fais ça… Si ton… Si lui reste à la pension, le clan va envoyer des tueurs lui coller au cul. Des tueurs qui n’hésiteront pas à nous loger une balle dans le crâne, par dégâts collatéraux. Ils vont nous massacrer, Scott. Juste parce qu’ils le peuvent. Est-ce que je dois te faire comprendre qui est le patron ?


— Conneries. Ils ont d’autres chats à fouetter. Les Éventreurs, par exemple. Ils pourront rien faire avec les bouchers sur les bras.


C’est le moment que choisit Sarah pour s’immiscer dans la discussion. Elle m’accorde une énième œillade malsaine.


— Je suis d’accord avec Scott, pour une fois. Il faut montrer aux K qu’on rigole pas. Un accord, c’est un accord. Ils devraient avoir de la chance de se tirer de chez nous en vie. S’ils le veulent vraiment, ils n’auront qu’à le demander. Le clan ne tentera rien contre nous tant qu’ils ont nos armes. Et l’Unique sait qu’ils en ont besoin.


Walt vocifère.


— Sarah, espèce de…


J’arrête de suivre la discussion. Plus aucun intérêt. De toute façon, j’ai toutes les chances du monde de finir à la rue. Je me concentre ailleurs. Par exemple sur l’air de famille entre Scott et Sarah. Mêmes traits, mêmes cheveux, caractères strictement opposés. Frère et sœur, sans aucun doute.


Walt finit par lâcher prise. Il lève les bras en l’air.


— Très bien, les frangins. Vous avez gagné. Je perds mon temps à essayer de débattre avec vous. Votre putain de protégé peut rester. Mais il paie sa chambre, comme tout le monde. Et vous vous portez garants de lui. S’il arrive la moindre merde… vous êtes tenus pour responsables.


Sur ce, il bat en retraite et quitte la salle. On dirait une salle commune. Un mélange entre un restaurant et un bar. Quelques Mécanos curieux entrent, sans oser poser de questions. Le silence retombe. Tout sourire, Sarah balance ses jambes dans le vide et se tourne vers son frère. Lui fixe le sol en mouchant sa cigarette.


— Tu t’es proposé, Scotty. Je te laisse l’honneur de l’emmener dans son nouveau chez-lui. Il aura besoin de repos. De beaucoup de repos. Il n’y a qu’à voir si Martha se montrera aussi enthousiaste que toi à l’idée de faire chambre commune.


Scott grogne. Elle ricane de plus belle. Je me sens mal. Pas seulement pour moi. Surtout pour lui. Beaucoup trop de questions se bousculent dans ma tête. Je lui suis redevable maintenant. Deux fois.


Je déteste ça.


Je n’ai pas le droit de lui en vouloir.


Scott farfouille dans ses poches, à la recherche d’autres cigarettes à griller. Manque de chance, son paquet est vide. Il le froisse dans sa main, la respiration lourde. Puis se tourne vers moi. Et me regarde dans les yeux.


— Tu peux marcher ?


Je peux essayer. Je me lève de la chaise. Les fils entrelacés tout autour de mes tripes coupent mon mouvement. Je m’écrase. Il m’attrape avant que je me cogne par terre, et passe mes bras sur ses épaules. Sous les regards surpris de ses camarades, il me porte jusqu’au couloir. Me traîne dans un escalier.


— T’as besoin d’un gros somme. Et de pas bouger. Je vais te poser sur mon lit et virer mes affaires après, si ça dérange pas.


Pourquoi ça me dérangerait ? Ce type m’offre un lit, son lit, et il s’excuse après qu’il y ait ses bricoles un peu partout dans sa chambre ? Mais d’où il vient ?


Scott continue à faire la conversation pour deux alors qu’il nous fait grimper les marches. Chaque pas est un supplice.


— Je passais déjà mes nuits avec Martha de toute façon. Ça changera pas grand-chose. J’me demande quel genre de gars t’es. Sûrement un type bien. Généralement les cibles de choix des K.


Quand nous arrivons enfin au second étage, il me mène à une chambre décentrée du bâtiment. Le parquet grince au fil de notre avancée. Arrivé devant la porte, il attrape un trousseau de clés et la déverrouille d’une main.


La chambre est plongée dans le noir. Tout un tas de pétoires y est dispersé, de différentes tailles et calibres. Il y en a partout. Sur les meubles, par terre, contre les murs, dans le lit. Quelques outils traînent sur la table et par terre. J’entrevois l’ombre de plans, aussi. J’ai affaire à un spécialiste, il faut croire.


Scott ne fait aucun commentaire. Il me dépose du plus lentement qu’il peut sur le lit de paille, en faisant de son mieux pour me ménager. Je grogne, mais c’est supportable. Son oreiller vaut largement le coup. Enfin, mes muscles se détendent. En partie.


Je me sens flotter.


Encore un peu, et je vais…


— Repose-toi. Tu l’as bien mérité. C’est… une nouvelle vie qui commence. Plus juste, j’espère. Sur ce, la porte se referme et les ombres m’enveloppent. Le sommeil ne tarde pas à suivre.









PREMIER COUPLET


La chanson de l’assassin


Inspire.


Expire.


Concentration.


Ou plutôt, l’inverse.


Oublie tout.


Continue. Note après note.


Les cordes. La mélodie. Rien d’autre ne compte.


Soupir.


Les bases sont posées. Autant continuer sur cette lancée.


Aussi longtemps que possible.










Journal


28 du mois des Averses, 1904



Allez, inaugurons ce foutu carnet.


Un bruit m’a tiré du lit. Flou. Ça ressemblait à… une sorte de grincement.


Ç’aurait pu être n’importe quoi. Un coup de vent, le bois qui craque, une porte qui s’ouvre.


J’ai reconnu un pas de botte. Celles que chaussent les assassins. Et il était là. Tout. Proche.


Mon sang n’a fait qu’un tour.


J’ai mis la main sur mon cran d’arrêt. Je l’ai déployé, puis l’ai lancé. La lame s’est plantée dans le mur. Dans un couinement.


Un rat. C’était un putain de rat. Empalé jusqu’à la garde du couteau.


Bon sang de bordel de merde.


J’ai récupéré la lame en rampant hors de la couchette, puis j’ai essuyé le sang contre mon pantalon et dégagé mon nouvel ami dans un coin de la pièce.


Désolé, vieux. Toi et moi, on est pareils. À se cacher, se terrer, et à finir par se faire planter.


Pas sûr de pouvoir refermer l’œil de la nuit.


Devine quoi, journal ? Le ciel brille (non), les oiseaux chantent (non), l’aube se lève (oui). J’ai dormi trois, quatre heures à tout casser. Une de mes pires nuits. Je me suis remémoré des choses que j’aurais préféré oublier. Des souvenirs que je croyais enterrés. Des images, des sensations claires et distinctes. Comme si je devais tout revivre.


Une fois de trop.


Ces conneries sont fondées. La légende dit que quand on revoit sa vie défiler en rêve, la fin n’est jamais loin. Manquait plus que ça. Un aller simple pour rendre visite au Païen.


Assez bavardé. Elle avait raison. J’ai besoin d’extérioriser. Autant que ce soit sur ces pages.


Merde.


C’est plus dur que je le pensais.


Les orphelins de Grim


— Gaucher ! Grouille ton cul jaune, t’es à la bourre ! Grim va tous nous en coller une !


— Il sortira jamais d’son lit, Bleu. Sert à rien.


— Moi j’dis qu’on n’a qu’à laisser ce sac d’os en plan et prendre sa part. Si Grim pose des questions, il a clamsé.


— Ouais, bonne idée.


— Allez, à plus, crevard. On pensera à toi quand tu te prendras une branlée.


Et ils ont filé. Foutus gamins. Aussi sadiques que le directeur.


Je me suis levé à la hâte. Les nuits n’étaient pas meilleures dans le temps. J’ai vite enfilé mes loques et ai foncé hors du dortoir. Il m’attendait sur le chemin. Au détour d’un couloir.


— Une fois n’est pas coutume. Toujours le dernier, toujours en retard.


Je n’ai vu qu’une chose. Sa main quand elle m’a flanqué une volée. Énorme. Ses paluches étaient énormes. Comme celles d’un ogre. Sa frappe m’a envoyé voler contre le mur. Nouvelle bosse à mon actif. J’étais déjà par terre avant d’avoir compris ce qui se passait.


— Regarde-moi dans les yeux, gamin.


Voix de déterré vivant. Yeux de cadavre. Noirs et injectés de sang. Face de cauchemar. Maigre comme la mort. Grim. J’ai tremblé comme pas possible. Et j’ai dû trop traîner. Un nouveau coup m’a rappelé à l’ordre. Mon nez s’est mis à couler. Impossible de renifler sans ce goût de fer. Et il était partout.


— Écoute, Gaucher. Je sais pas pourquoi je te garde encore ici pour les résultats que tu m’apportes. Si tu sors pas du lit à l’heure, comment tu veux espérer avoir ton petit-déjeuner ? Déjà que tu me ramènes même pas assez de quoi te nourrir… Si tu veux ta place, va falloir la mériter. J’te fais déjà une fleur en te donnant un endroit où crécher, Harponneur de mes deux. Alors rends-moi la pareille et arrête de faire l’ingrat. Bien compris ?


J’ai vite acquiescé, baissant les yeux. Il a grommelé un « bien » et s’en est reparti. J’ai essayé d’étancher le saignement avec ma manche. J’ai juste réussi à m’en foutre partout. Soupirant, sanglotant, j’ai traîné des pieds pour me rendre à la cantine. Les longs couloirs de l’ancienne usine à savon n’aidaient pas. Le temps que j’arrive devant les portes, les autres garçons en sortaient. Certains souriaient en voyant mon pif. D’autres faisaient semblant de ne pas me voir. Cette brute de Cogne-dur m’a bousculé. Son camarade Belette m’a craché dessus.


— Tu vois Gaucher, faut arrêter de traîner du cul, sinon y a plus rien pour toi. (Il a gloussé.) Il était bon ce rab, hein Cogne-Dur ?


L’autre a ri bêtement.


— Ça ouais, il était bon. Tellement qu’on n’en a même pas laissé un bout.


Connards. Ils ont décidé qu’ils en avaient marre de me tourmenter alors ils m’ont laissé en plan et sont partis en ricanant. Je n’avais pas besoin d’entrer dans la cantine pour vérifier s’ils avaient raison. Je suis parti à leur suite, en faisant quand même attention à laisser assez de distance entre eux et moi.


Je n’ai pas croisé un chat en sortant de l’orphelinat. Il faisait encore sombre dehors. Sombre et frais. J’en avais des frissons partout et rien à me mettre sur le dos. J’ai vite traversé Bradbury Road pour me rendre au port. Pas comme si j’avais le choix. C’était soit partir là-bas, soit me faire trancher la gorge dans les quartiers de l’Est.


Comme dit le dicton : À Preeton, les choses sont simples : les riches s’installent au centre, les pauvres à l’ouest et les voleurs au port ; les suicidaires, eux, font un tour dans l’est.


Cinq heures. Chaque jour, même peine. Grim nous envoyait récolter de quoi payer notre pain et notre toit. Détrousser des passants, voler des marchands, tendre l’oreille, récolter des informations intéressantes, ce genre des trucs auxquels les gamins sont bons et passent inaperçus. La plupart du temps. Blinde minimale : trois shillings.


Autant dire qu’on était tous des sacs d’os. Grim n’en avait rien à foutre. Ce fameux « Si vous saviez le nombre de mômes qui n’ont pas votre chance dehors, y en a qui aimeraient bien avoir le dixième de ce que vous avez », il nous le ressortait au moins une fois par semaine.


J’ai jeté un coup d’œil vers les nuages. Ils étaient dégagés. Cette journée promettait d’être belle. Chaude et ensoleillée, comme le mois du Feu en a le secret. Avec un peu de chance, j’aurais piqué assez pour faire taire mon estomac. Je me suis rendu sur une des places du marché et me suis trouvé un tas de caisses sur lesquelles me percher. Les chalutiers et les remorqueurs se préparaient à partir en mer. Ça sentait la fumée et la saumure à plein nez. Les magasins d’équipement et de provisions étaient déjà ouverts. Dockers et marins faisaient déjà des aller-retour entre les mouillages et les commerces des quais.


J’ai juste attendu d’y voir plus clair et me suis enfoncé dans la mare de gens qui commençait à se former. J’avais juste oublié que j’étais couvert de sang et que personne ne gardait sa bourse à portée de main. On m’a repoussé, bousculé, giflé pour certains. À défaut de pièces, j’ai récolté de nouveaux bleus. Tout ce que je bouffais, c’était le gravier.


Au moins, quand le soleil s’est levé, je ne gelais plus sur place. L’odeur des brochettes de crevettes grillées et exposées sur les étals me faisaient flotter. Mon plus grand rêve, c’était de pouvoir planter mes crocs dans cette viande croquante et juteuse à souhait. Ça ne resterait qu’un rêve. Trop mauvais en fauche, trop voyant avec ma gueule d’Harponneur, trop paralysé pour tenter quoi que ce soit de trop risqué.


J’ai laissé tomber la pêche. Dès que je voyais une pièce par terre, d’autres gamins plus rapides l’avaient déjà empochée. Même les bruits qui couraient ne valaient pas un rond. Je me suis contenté de courir après les miettes et de fouiller dans les poubelles. Le tout en gardant mes distances avec les chiens errants.


En tout cas, les mouettes s’étaient décidées à chanter au lieu de piailler et regarder leurs rondes dans le ciel était agréable. C’est déjà ça.


Que ce soit pour le meilleur ou pour le pire, j’étais beaucoup trop con pour pleurer sur mon sort. J’aurais arrêté de trimer pour que dalle dès mes six ans et on n’en serait pas arrivés là.


Le soir tombé et l’heure de rentrer au bercail sonnée, je suis retourné à l’orphelinat en traînant des pieds. Encore une journée vide, aujourd’hui. Trop de jeûnes successifs. Je ne sais même pas comment j’ai fait pour tenir encore debout. J’allais en prendre pour mon grade, s’il m’en restait encore. D’ici deux jours, je finirais à la rue. Et d’ici la fin de la semaine, dans un caniveau.


J’ai passé le grillage avec des idées noires. Je savais ce qui allait m’arriver. C’est pas avec des types comme Grim qu’on marchande. Entrer dans le bâtiment de l’usine et traverser le dédale de couloirs délabrés qui menait à son bureau m’a eu l’air de prendre des heures. Les carreaux craquaient sous chacun de mes pas. Les autres garçons attendaient devant, complètement excités. Pour dire, ils n’ont pas fait attention à leur souffre-douleur favori. Même Belette et Cogne-Dur. Tous murmuraient, chuchotaient, ricanaient.


Tout ce bruit pour le nouveau. Il en fallait bien un pour remplacer Fouineur qu’avait disparu l’autre jour en voulant se faire la malle. J’ai tendu l’oreille. D’habitude, on en faisait pas autant pour les nouvelles têtes. Celui-là, apparemment, avait quelque chose de spécial. En plus d’être déjà vieux. Apparemment, c’est lui qui a demandé à venir dans l’orphelinat. Il était dans le bureau de Grim depuis des plombes. Je n’ai pas pu en apprendre plus. Mon estomac grouillait et j’avais d’autres problèmes en tête.


La porte s’est enfin ouverte.


Et honnêtement, ce garçon était loin d’être celui auquel je me serais attendu. Déjà, il était grand. J’en avais jamais vu d’aussi haut, surtout pour notre âge. Cogne-Dur, c’était déjà un sacré numéro. Lui, il le dépassait d’une tête. Au moins. Puis sa peau. Sombre. Les Dustyens étaient pas monnaie courante à Preeton. Pas les bienvenus tout court, en fait.


Quand il est sorti du bureau, tout le monde s’est tu. Pendant un instant, il a fait le même effet que Grim. Semer la peur aux quatre coins de l’orphelinat. Belette s’est écrasé. Cogne-Dur a fait le fier. Il a craché à côté de ses pieds. Le nouveau s’est hissé à sa portée. Le premier avait beau être le plus costaud de nous tous, c’était rien par rapport à lui. Le nouveau le regardait comme on regarde une fourmi.


— Un problème ?


— Rentre chez toi. On veut pas de negro comme toi ici.


— Ici c’est chez moi maintenant, salope.


Il a ponctué sa phrase par un coup dans le bide. Cogne-Dur n’a rien vu venir. Il s’est plié en deux. L’avait pas volée, celle-là. Belette a glapi. Les partisans de la brute ont serré les poings. Il les a calmés d’un regard. Puis s’est avancé vers le fond du couloir. Vers moi, donc.


J’ai vu sa tête et j’ai compris pourquoi il faisait peur à tout le monde. Déjà, le crâne rasé. Ensuite, le nez cassé. La balafre à l’œil droit, et le bandeau qui le cachait. Un vrai pirate. Les fringues qu’il portait étaient trop courtes pour lui, visiblement récoltés dans le stock de l’orphelinat. Son regard noir a croisé le mien. C’était comme fixer le soleil. Je me suis senti gêné. Je le regardais comme les autres le faisaient pour moi. Ça faisait une curiosité de la nature en plus dans cette joyeuse ménagerie.


Cogne-Dur a repris son souffle, grommelé une bordée d’insultes plus sales les unes que les autres. Son vieux pote a fait de son mieux pour le calmer. Faut croire que ça a marché. Je me suis fait tout petit. Dans cet état, il était capable de tabasser le premier venu à cause d’un regard de travers.


Les entretiens avec Grim ont repris leur cours. Je suis passé en dernier. J’ai hésité à me retourner et m’enfuir plutôt que me farcir d’autres coups. J’ai quand même fait un pas dans la pièce. Grim était de sale humeur. Mais c’était trop tard pour faire marche arrière.


Assis à son bureau, il portait son traditionnel costume de croque-mort. La pièce empestait le tabac. Même si la fenêtre était ouverte, les restes de fumée me piquaient les yeux. Lui était en train de se resservir une rasade de whisky.


Je me suis arrêté aussi loin que possible de lui. Je tremblais. Il a bu une gorgée, puis a reposé son verre sur la table. Et il s’est levé.


— Laisse-moi deviner, Gaucher. Encore rien ?


Ce ton. Je le haïssais. Et je le hais encore. On ne peut plus calme, mais il annonce les emmerdes. Il a fait un pas vers moi. J’ai reculé par réflexe.


— C’est dommage. C’était une si belle journée…


Il s’est planté devant moi en un éclair. M’a attrapé par le col de ma chemise. Je me suis débattu, mais ça n’a servi à rien. Une force d’ogre. Le regard qu’il m’a lancé m’a fait comprendre toute sa haine. S’il le voulait, il m’aurait fracassé contre les murs jusqu’à ce que ma nuque se brise. Frisson. J’ai arrêté de gigoter.


— Je veux des explications, Gaucher. Les autres ont fait le double de leur quota habituel. Tous, sans exception. Toi… tu es toujours égal à toi-même.


J’ai écopé d’un pain dans la bouche. Ma lèvre s’est ouverte. Le sang coulait à flots. Il a recommencé. Une canine est partie. Elle m’est restée en travers de la gorge. J’ai toussé un mélange de fluides rouge pour la faire sortir. La douleur cinglait. Parce qu’en plus je m’étais mordu la langue. En bref, la totale.


Grim m’a laissé tomber et m’a lancé un coup de pied dans le torse. L’air irradiait mes poumons. J’ai continué à foutre en l’air son plancher une bonne minute avant qu’il s’estime satisfait. Il s’est envoyé une autre lampée.


— Allez, fous-moi le camp. Je ne veux plus voir ta sale petite gueule avant que tu n’aies rapporté la moindre pièce.


J’ai filé sans demander mon reste. La porte s’est fermée avec fracas. J’ai titubé jusqu’au couloir en me tenant la bouche. Larmes aux yeux. Sanglots à la gorge. Mâchoire en purée de bave et de sang.


Si j’avais eu assez pour me payer un assassin, je l’aurais déjà envoyé à ses trousses. Les Korsnovic ne travaillent pas gratuitement, mais à ce moment, j’étais prêt à trimer toute ma vie rien que pour le voir crever, ce fils de chienne.


Je suis retourné directement au dortoir. Inutile de constater que ma ration de pain rassis et de pommes de terre froides manquait à l’appel. Retour au dortoir le ventre vide. Bon sang. Je ne pouvais pas tenir un jour de plus. Pas à ce rythme.


À coup sûr, ces lits dataient de l’ancienne usine. Déjà, les cadres métalliques étaient rouillés jusqu’à l’os. Un geste brusque et ils s’écroulaient. Y a un moment, c’était le passe-temps favori des petits malins, de réveiller ceux qui prenaient les couchettes d’en haut à la preetonienne. Ça s’est arrêté quand Grim a commencé à sévir. J’ai traversé les rangées de couchettes superposées pour atteindre la mienne au fond du couloir, en bas. La plus dégarnie et la plus moisie de tous. Comme j’étais seul, je me suis arrangé pour échanger ma couverture avec celle de mon voisin du dessus. Au moins celle-là me filerait pas de boutons. Puis je me suis mis au lit, la faim me bouffant toute envie de révolte.


J’étais sur le point de dormir quand je l’ai entendu.


— Tu manges pas avec les autres ?


Le timbre de ce type était presque plus grave que celui de Grim. Il devait avoir quoi, douze ans ? Assis sur une couchette en face de la mienne, il me fixait de son seul œil. J’ai l’habitude d’être fixé. Toisé. Moqué. Sauf que cette fois, c’était différent. Son regard n’était pas celui des Natifs.


C’est peut-être le premier à ne pas me voir d’abord comme un Harponneur, maintenant que j’y repense.


Je me suis redressé, j’ai fait un petit non de la tête. Ça ne se voyait pas dans le noir.


— Tu peux parler, tu sais. Je vais rien te faire.


— Non. Je mange pas avec les autres.


— Pourquoi ?


— Pas le droit. Rien rapporté.


— Ah ouais ? Ça doit marcher comme ça ici. T’es pas très gros. Ça t’arrive souvent, hein ?


— Ouais.


Glorieuse première conversation. Ces mots ont été durs à trouver. Heureusement qu’il parlait assez pour deux.


— Pourquoi pas les autres ? Z’ont pas l’air d’avoir autant les crocs que toi.


— Eux sont bons et puis ils mangent.


— Et ils te laisseraient crever comme ça, hein ?


— Ouais. Z’aiment pas ceux comme moi. Ceux comme toi. Les autres.


Le silence a plané. Il n’avait pas grand-chose à rajouter. Sur ce, je me suis couché. Cette journée avait été assez merdique comme ça.


Nouveau jour, nouvelle nuit à chier.


Je me suis encore réveillé à la bourre. Sauf que c’était différent. Pas de garçons pour venir me chercher des noises. Pas de Grim pour m’attendre dans le couloir. Et évidemment… pas de petit-déjeuner. J’avais une heure de retard sur tout le monde. L’orphelinat était complètement désert. Je me suis dépêché dehors, mais mes jambes ne voulaient pas suivre le mouvement. Trop faibles pour ça. Et il a fallu pousser cette foutue grille.


Salut, sueurs froides. Salut, souffle court et pulsations irrégulières. Déjà épuisé à Bradbury Road. Déjà que je ramenais que dalle, ce serait pire cette fois. La faim, cette garce.


Je me suis écroulé dos à un mur.


Laissé mon crâne cogner les briques.


J’ai fermé les yeux.


Il n’y avait plus rien à faire à part me laisser crever.


Enfin. Attendre, c’est quand même une action. Mais bon, Gaucher le mioche ne jurait pas par l’assistanat. Alexander le plus vieux non plus. Bref.


J’ai senti une main contre mon épaule. Pas pour m’empêcher de filer. Pas une saisie, juste un appui. J’ai sursauté. C’était le nouveau. Il souriait.


— Tiens.


Il m’a tendu une miche de pain. Cuite du jour. Je ne l’ai pas prise. Il l’a déposée dans mes paumes. Il n’avait qu’un œil, mais il scintillait de chaleur. Chaleur inconnue au bataillon jusqu’à ce jour.


À défaut de pains, j’ai eu du pain. Hilarant.


J’ai vite compris qu’il avait été fauché, alors je me suis dépêché de l’entamer. La pâte qui croustille sous les dents, la tendresse de la mie chaude, les papilles qui s’excitent quand on mâche. Le ventre qui se remplit à chaque bouchée. J’en pleurais presque.


Sur la fin, j’ai pris mon temps et un grand chaud m’a fait du bien. J’ai regardé le nouveau. Je lui devais la vie, au bas mot. Des gens qui tuent, il y en a des tas. Des gens qui sauvent, beaucoup moins.


Il s’est relevé, m’a tendu la main.


— Hé, me regarde pas comme ça. C’est rien qu’un bout d’pain. On va t’en trouver d’autres, t’en fais pas.


J’ai dû douter une seconde à tout casser. J’ai pris sa main. Il m’a relevé sans effort.


— C’est combien qu’il faut ? Trois bobs, c’est ça ?


J’ai hoché de la tête.


— Alors on va te les trouver, c’est pas un problème. C’est quoi ton nom ?


— Gau… Gaucher.


— Moi c’est Un-Œil.


— À cause du bandeau ?


— À cause du bandeau, ouais.


Il m’a guidé jusqu’au marché du port, près de Marbury docks. Je connaissais déjà le chemin. Seul. Cette fois, c’était différent. Comme si je redécouvrais la ville. Plus besoin de vérifier ses arrières, de regarder où on marche. Je me sentais protégé. Dit comme ça, ça n’a l’air de rien. Mais c’était important pour moi. Les premières fois ont toujours l’air plus intenses.


S’il faisait froid, je tremblais moins sous les coups de vent. L’odeur de fumée et de poisson pourri du marché avait l’air plus acceptable. Sur le chemin, nous avons croisé un bon paquet de dockers à moitié réveillés. Le soleil n’a pas tardé. La plupart des étals étaient déjà ouverts et leurs propriétaires se cassaient déjà les cordes vocales à vanter les mérites de leurs produits. Poisson et légumes frais, mon cul. Leurs produits avaient la tête d’hier. Je parierais cher qu’ils en avaient aussi le goût.


Un-Œil m’a entraîné à l’angle d’une ruelle. De là, nous avions une vue imprenable sur le marché. Il a humé l’air, s’est adossé au mur et m’a dit :


— Regarde-moi ça. Des blancs, des blancs, des blancs, et encore des blancs. Et j’te parie qu’il y en aura pas un seul pour pas nous regarder de travers. Dis Gaucher, à ton avis, c’est lequel le plus roublard des deux ? Eux ou nous ?


On me demandait mon avis. Grande première ça aussi. Les mots se sont bloqués au fond de ma gorge et mon cœur s’est mis à taper plus fort. La seule réponse que je pouvais lui fournir, c’était un regard de merlan frit.


— Fais pas cette tête. C’était pas important, de toute façon. On va faire en sorte d’plumer ces voleurs, aujourd’hui. Tu m’suis ?


J’ai lentement acquiescé. Au fond, mes tripes se tordaient. Il me demandait quelque chose que je ne savais absolument pas faire. Mes tentatives de tromper la vigilance de ces marchands n’ont été que des échecs.


— Ça va aller, Gaucher. Je te le promets.


Il a déposé un objet en fer-blanc dans mes mains. Une cisaille miniature. Rouillée.


— Y en a qui sont capables de dénouer le fil des bourses en une seconde, même s’il a un nœud coulant pour le protéger. Mais entre ceux qui ont le coup de main et ceux qui l’ont pas, y a ceux qui ont les bons outils. C’est plus rapide quand on les coupe, de toute façon.


Deux tapes sur l’épaule et il m’a fait signe d’y aller. Nous nous sommes enfoncés dans la foule. Avec ma taille, je passais inaperçu. Pas lui. Tout le monde le dévisageait, lui et son bandeau. Il n’en avait rien à carrer.


Je n’ai pas mis longtemps à comprendre sa stratégie. Lui attirait les regards. Moi, je coupais des fils. Enfin. Les débuts ont été difficiles. Tenir des ciseaux quand on tremble, viser avec précision des fils sur un gros cul en mouvement, c’est loin d’être l’expérience la plus facile du monde. J’en ai sué au début.


Ces petits cordons étaient trop traîtres. Un degré de travers et on loupait tout. J’ai fini par me rabattre sur quelque chose de plus facile. Percer les bourses les plus fragiles (bravo la métaphore) récupérer les pièces et filer avant de se prendre des mandales.


Une pièce, deux pièces, trois pièces. Au bout d’une demi-heure, c’était plié.


Nous nous sommes retournés à notre poste d’observation. Il souriait.


— Alors ?


Timidement, je lui ai montré mes gains. Il m’a récompensé d’une claque sur l’épaule.


— Tu vois quand tu veux ? T’es capable de choses, Gaucher. Laisse personne te dire le contraire. (Il a regardé le ciel.) Eh, la journée est encore longue. On remet ça ?


Évidemment. J’ai accepté.


Le vol à la tire finalement, c’est pas tant une question de talent que d’expérience. Suffisait d’avoir une bonne diversion — ou un pigeon complètement beurré — et de répéter autant de fois que nécessaire. Puis de foutre le camp avant de se faire attraper.


À midi, nous avions déjà les poches remplies. Une bonne journée pour Un-Œil, le trésor de toute une vie pour moi. Restait le problème de ce qu’on allait faire de tout cet argent.


— Tu sais garder un secret, Gaucher ?


Un secret ? Oui, j’avais bien entendu. Je le connaissais depuis hier et il voulait déjà me confier des secrets. Enfin remarque. J’étais le gamin le moins bavard de l’orphelinat. Il n’avait rien à perdre.


— O-oui.


— Chouette. Suis-moi.


Je lui ai emboîté le pas. Cette fois, nous nous sommes éloignés du port pour nous retrouver au croisement de Chauncing Street et de Harvester Road. Une fois qu’il avait vérifié que personne ne nous suivait ou ne nous regardait, nous nous sommes engagés dans une ruelle voisine. Avec la même attention, il s’est approché d’un coin de l’impasse. Puis a compté les pavés. Quatre, cinq, six, sept. Sept pavés en partant du mur. Il a donné un coup de pied dans le huitième, puis s’est mis à quatre pattes et a entrepris de le déloger. Je le regardais sans savoir quoi faire.


Ça n’a pas été de tout repos, mais il y est arrivé. En dessous, il y avait un trou. Un-Œil y a penché le bras, en a extirpé une boîte de conserve toute rouillée. En souriant, il a ouvert le couvercle et m’a montré son contenu.


Des pièces de cuivre. Tout un tas de shillings. Un-Œil m’a laissé porter la boîte. J’ai failli la faire tomber. Lourde à souhait.


— Tu vois Gaucher, si Grim veut trois bobs, on lui donnera trois bobs. Mais le reste, faut le garder. Cache ce que tu peux pas dépenser, ça te servira pour plus tard.


Je suis resté là, interdit. Un-Œil était un vrai pirate. Avec le bandeau, la force, le trésor, et tout.


— Maintenant que tu sais où c’est, t’as le droit de piocher dedans quand t’en as besoin. Mais seulement quand t’en as besoin. Quand on aura assez, on pourra se tirer de l’orphelinat. Tu piges ?


Bien sûr que je pigeais. En quelques heures, ce gamin avait exaucé plusieurs de mes rêves les plus fous. Et il n’avait rien d’un roi mage. Il m’a fait signe de glisser dedans mes gains du jour. Sauf six pièces. Il en a fait de même. Je l’ai regardé sans comprendre.


— Six bobs ? Grim en veut que trois.


— Ouais, mais on a faim. Faut bien manger un bout, non ?


Nous sommes retournés au port après avoir remis la boîte en sécurité. Un-Œil a même pris le temps de remettre en place de la boue et des graviers sur le pavé en question pour cacher le trou. Borgne mais pas aveugle, le bougre.


Avec nos pièces en plus, nous avons acheté de ces brochettes de crevettes à un vendeur méfiant. J’en salivais déjà. Puis nous nous sommes assis au bord des quais, les pieds au-dessus du vide. Avant de manger, il m’a tendu sa main.


— Tope-là, Gaucher ! Toi et moi, c’est le début d’une longue collaboration !


Il a ri. Si j’avais compris de quoi il voulait parler, je l’aurais peut-être imité. J’ai claqué sa main et il s’est exclamé :


— Et maintenant… on mange !


Nous nous sommes jetés sur nos brochettes comme des affamés. Bon, on l’était. Je dois avouer que le goût de ces brochettes était mieux que tout ce que j’avais imaginé à ce sujet. Pas aussi juteux. Pas aussi savoureux. C’était à manger à genoux.


— Hé, Gaucher. Tu trembles. C’est vraiment la première fois que t’en manges ?


J’ai lentement hoché la tête. Devant mon air barbouillé de crevette, il a souri.


— Y a pas de honte. Dis, le Païen t’a bouffé ta langue ? Tu sais que t’as le droit de l’ouvrir, hein. J’aime pas avoir l’impression de causer à un mur.


Je suis resté un moment aussi bavard qu’une tombe. Déjà parce que je ne savais pas de quoi parler. Ensuite… je ne savais toujours pas de quoi parler. Raison suffisante.


Un-Œil ne s’est pas découragé. Il a avalé une bouchée, s’est tourné vers la mer et a regardé au loin, à l’horizon. Des mouettes volaient en cercle tout autour de nous. Des fois, elles rôdaient autour des navires qui faisaient des aller-retour au port.


— J’aimerais vraiment être un de ces piafs, des fois.


— Pour chier sur les gens ?


— Ha ! Bien vu. Déjà, ouais. Ensuite, ce serait chouette de pouvoir se tirer d’ici. Être libre, voyager, ce genre de trucs.


— Ah.


Je n’avais aucune idée de quoi il voulait parler. Preeton et sa merde, c’était tout ce que je connaissais. Il s’est passé un moment avant qu’Un-Œil se décide à continuer la conversation.


Je mâchonnais la tige de bois de la brochette pour essayer de récupérer les petits bouts de crevette encore collés.


— On t’a déjà raconté ce qu’il y avait de l’autre côté de la mer ?


Sa question m’a fait sursauter. J’ai lâché la tige. Elle est tombée dans l’eau et des poissons se sont jetés dessus pour la dévorer sans tarder.


Un-Œil me regardait. J’ai baissé la tête.


— Non, non.


— T’as jamais eu envie de savoir ?


— Me suis jamais posé la question.


— T’as pas tort. Faut déjà voir dans quelle merde on marche. Paraît qu’il y en a plein, des mers comme celle-là. Partout. Et de l’autre côté, y a de la terre. Des villes. Des pays. Des gens. Tout plein de gens.


— T’y es allé, là-bas ?


Il m’a regardé avec un air rêveur.


— Moi, non. Mon père, si.


— Il est marin ?


— Ouais. À peu de choses près. C’est un pirate. Lui et son équipage ont débarqué à Preeton, il a engrossé ma mère et s’est tiré aussi net.


— Merde.


— C’est le mot, ouais. Elle m’a dit de pas l’attendre, il reviendrait peut-être jamais. Il est parti chercher du lait, quoi.


Il a ricané à sa propre blague. De dépit. Puis a soupiré. Nous avons repris notre contemplation des flots jusqu’à ce que sonne l’heure de rentrer. Un-Œil s’est relevé en premier. Il m’a tendu la main.


— Hé, c’était chouette. On devrait refaire ça plus souvent, t’en dis quoi ?


J’ai fait un oui timide de la tête. Puis me suis rappelé que j’avais une langue. L’habitude. Un-Œil a sorti sa tête des nuages et a joyeusement bavardé des dernières nouvelles sur le chemin du retour. J’aurais bien aimé le suivre, mais le cœur n’y était pas.


Grim. Cette fois, je lui ramenais de l’argent. Je n’avais aucune idée de quelle pourrait être sa réaction. Il me haïssait toujours, aux dernières nouvelles. Nous avons passé les grilles en avance sur les autres. Pas de regard à affronter. Pas de railleries non plus.


Ce genre de poids, on ne le remarque que quand on en est débarrassé. Ça m’a fait du bien d’un coup. Grand prince, Un-Œil m’a laissé passer en premier. Je me suis avancé jusqu’à la porte à pas de loup. J’en retenais mon souffle. Puis j’ai toqué tout doucement contre le bois.


Il m’a semblé entendre du bruit. Quelque chose comme un murmure. Grim lisait peut-être, ou réfléchissait à voix haute. Un tiroir a raclé, puis sa voix grave a résonné entre les murs.


— Entre.


Il a été assez étonné de me retrouver sur le pas de sa porte.


— Pas parmi les derniers, Gaucher ? Une première. J’espère que tu apportes de bonnes nouvelles.


J’ai frémi. Pas de peur. D’anticipation ? Je n’en sais trop rien. Mon cœur s’est mis à battre tellement fort que je l’entendais cogner à travers ma poitrine. Dans mes os. J’ai repris ma respiration, rassemblé tout le courage qui me restait, puis me suis avancé vers son bureau. J’ai serré les trois pièces dans ma paume. Mes mains étaient moites. Si je ne les serrais pas aussi fort, elles auraient déjà fini sur le plancher.


J’ai lâché les pièces sur la table. Elles ont tinté jusqu’à m’en faire éclater les tympans. Première fois que je ramenais autant en une journée. J’ai lentement levé les yeux vers Grim. Sa tête a fait des aller-retour entre moi et mon butin. Il n’a pas prononcé un seul mot en deux minutes. Il s’est levé de sa chaise. Je pensais que c’était pour me frapper. Qu’il avait compris que j’avais reçu un coup de main. J’ai reculé en me protégeant la tête des bras. Mais sa main s’est contentée de m’ébouriffer les cheveux.


— C’est bien. Continue comme ça.


Cinq mots. Cinq mots qui sont restés gravés dans ma tête pendant des heures. J’en suis restée bouche bée jusqu’au repas. Les autres avaient l’air étonnés de me voir. Ils se sont gardés de faire le moindre commentaire. Un-Œil gardait son ombre protectrice près de moi. Belette et Cogne-Dur se sont écrasés. Nous nous sommes assis à l’écart des autres, mais je sentais que tous nous regardaient.


— T’occupe pas d’eux. C’est des merdeux. Z’ont jamais vu de couleurs dans leur vie.


J’ai écouté son conseil, et me suis concentré sur mon assiette. Ce soir-là, la nourriture était plutôt bonne. Après avoir remercié tous ceux que je pouvais remercier d’avoir fait sa rencontre, je me suis endormi sans cauchemars en tête.


Ça a été la meilleure nuit de ma vie. La meilleure journée, en fait.










Alexander


La pension



J’ouvre les yeux. La fenêtre filtre un filet de lumière. La chaleur du jour, froid de la lame.


Vie qui ne tient qu’à un fil.


Plutôt dur, comme réveil.


Aux dernières nouvelles, je mettais un point final. Je posais mon crayon et je me remettais au lit. C’était au petit matin. Un clin d’œil plus tard, je me retrouve en milieu de matinée avec un tranchant sur la gorge.


Mes sens sont engourdis. J’ai la tête dans le brouillard. Parfum floral, des cheveux longs qui me collent au visage, robe noire courte, yeux qui pétillent et sourire sadique. Il me faut du temps pour reconnaître Sarah. Un peu plus pour remarquer le vide dans ma poche.


— Bien le bonjour, bel endormi ! Tu n’aurais pas perdu quelque chose ?


Semblerait.


— Allez, ne me regarde pas comme ça. C’est fou ce que les garçons sont perdus sans leurs petits canifs.


Elle éclate de rire, satisfaite de sa blague.


C’est pas l’envie de lui dire que sa pointe d’humour est à chier qui me manque, mais je ne suis pas dans la bonne position pour.


— Bien dormi, cher pensionnaire ? (Elle marque une pause, sourit.) Vu cette tête de déterré je dirais que non, mais il y en aura d’autres, des nuits. Tu auras tout le temps de te sentir chez toi.


— Chez moi, on ne se réveille pas avec un couteau sur la carotide.


Je penserai à fermer ma grande gueule, la prochaine fois. Il n’y a plus de chez moi. Et Sarah l’a bien compris. Elle décolle le poignard de ma gorge, remet ses cheveux en place, renforce son sourire, appuie la lame sur mon torse. Assez pour me garder immobile.


Arrête de jouer avec ta nourriture et viens-en au fait. Qu’est-ce que tu veux ?


— C’est un joli joujou, pour quelqu’un qu’on ramasse au coin d’une ruelle.


Elle descend la pointe jusqu’aux points de suture. Joue avec. Je grince des dents. J’avais presque oublié à quel point je voulais l’étrangler. Sarah décolle enfin mon cran d’arrêt de mon torse pour l’examiner sous tous ses angles. S’amuse à en toucher la pointe, le tranchant.


— Voyons voir… Lame en acier inox, point de goutte, haut carbone. Joli tranchant unique. Dix centimètres de lame, onze de manche, cran d’arrêt à platine. Le mécanisme de rotation est bien entretenu, dis-moi ! C’est qu’on en prend soin.


Son air se renforce quand elle passe les yeux sur ce qui est écrit sur le manche. Après s’être amusée à le déployer encore et encore, elle le pointe à la lumière et le fait tourner entre ses doigts. Elle se concentre. M’oublie le temps de sa réflexion.


— Pas mal de chrome, du vanadium, du molybdène, du silicone. Traces de tungstène. De manganèse. Ça plaisante pas. (Elle se retourne vers moi.) Un outil résistant aux chocs, à l’usure, à la corrosion. Bon acier. Le meilleur du meilleur. Rien que ça.


Mécano. Il n’y a que ces dingues pour vous réciter tous les composants d’un canif. Sans arrêter de jouer avec le couteau, Sarah s’approche du lit. Ses talons raclent contre le plancher. Je frissonne.


— C’est un beau joujou que t’as là, trésor. Pas le genre de canif qu’on sort à table. Plutôt pour chasser.


Elle pose un genou sur le matelas.


Je me colle contre le mur. Trop près pour lui envoyer un coup de pied. Merde.


— Typiquement le genre qui sort de nos ateliers. Qu’on ne vend qu’aux Korsnovic.


Son sourire se tord.


— Quelque chose ne colle pas dans ton histoire, mystérieux invité. Tu fuis les Korsnovic, blessé par les Éventreurs, et tu te trimballes une arme d’assassin dans la poche.


Sarah pose la pointe à la base d’une mes plaies. Presse. M’arrache une goutte de sang. Mes mâchoires se serrent à m’en briser les dents.


— Dis-moi, trésor. À quel camp tu appartiens ?


Va te faire foutre. Elle retire l’acier. Me laisse déjà en sueur et sans souffle. Je ne réponds pas, mais elle n’en tient pas compte. Sarah parle bien assez pour deux, de toute façon.


— Réponds-moi. D’où vient ce couteau ?


— Volé. Je l’ai volé. À un assassin.


Elle n’est pas dupe. Le couteau revient contre mon torse. Remonte jusqu’à ma gorge. Avec toute la délicatesse dont elle est capable. Si je bouge, il se passera deux choses. Elle me plantera, mes blessures se rouvriront. Dans les deux cas, je suis foutu. Je l’étais déjà.


— Tu sais que tu mens mal ? Non, vraiment. T’as de beaux yeux, dommage qu’ils ne soient pas d’accord avec ta langue. (Elle sourit.) Tes cicatrices non plus. Aucun doute sur le sujet, tu es bel et bien un assassin. Ou l’étais. Je ne sais pas pourquoi tu as fui tes camarades du clan, mais je ne tarderai pas à le savoir. La faute à la nouvelle Matriarche, peut-être ?


Matriarche.


Sang.


Fracas.


Larmes.


Acier.


Un flot de pensées qui me fauche à l’instant. Une tempête de souvenirs. D’images. D’impressions. J’ai sursauté. Du sang perle de ma gorge, mais ce n’est pas de son fait. Sarah éclate de rire.


— Ouh. Touché. Dans le mille, même Scotty n’aurait pas pu faire mieux.


Elle se rapproche. Encore. Assez pour sentir son parfum à plein nez. Son souffle contre mon visage. Une distance beaucoup trop intime.


— Tu en as de la chance, trésor. Le seul endroit de toute la ville où tu peux te trouver en sécurité, à l’abri des zigouilleurs des K. Ils ne t’atteindront pas ici. Pas de mon vivant, en tout cas. Tu peux dormir sur tes deux oreilles, on te nourrira et on te logera. Mais ce ne sera pas gratuit.


— Sang blague. Qu’est-ce que tu veux ?


— Ce que je veux ? M’amuser un peu. Des jolis garçons comme toi, on en voit très peu passer, tu sais. Une chance que je t’aie trouvé.


Conneries. Ma sale gueule est bien amochée. Et de toute façon, ce qu’elle veut, ce n’est pas moi, c’est ce que je représente.


— Comme je t’ai remis sur pied, tu as une dette envers moi. Tu me dois la vie, tu sais ?


Plutôt crever que d’appeler cette séance de torture un sauvetage. Je grogne.


— Allons au fait.


— Tout doux. Tu es impatient, dis donc. Je n’exige de toi que deux conditions. D’une, tu ne quittes pas la pension. Pas d’un pouce. Si j’apprends que tu fais le moindre pas dehors, je vais être très en colère. Et tu ne veux pas me voir très en colère. Vu ?


C’est pas comme si je risquais d’aller dehors. Pas avec des K en grappin.


— Vu. Et de deux ?


— Et de deux, tu paies ta chambre comme tout le monde.


— J’ai pas un rond sur moi.


— Mais je n’ai jamais parlé d’argent, trésor. Tu sauras m’être utile en temps voulu. Je vais avoir du travail pour toi. Sois patient. Et guéris vite !


Et elle me tranche la joue d’un geste. Juste de quoi me faire saigner. Je tressaille. Elle bat en retraite hors du lit et lèche mon sang de la lame. Timbrée. Complètement timbrée. Une révérence, un dernier sourire et elle se dirige vers la sortie. Juste avant de partir, elle se retourne :


— Au fait, sois le bienvenu à la pension.


La porte se referme doucement. J’entends ses pas claquer dans le couloir au rythme d’une comptine lugubre.


Lames dentelées et crocs d’boucher


L’quel d’entre eux va te tuer


Qui du Loup ou du Traqueur


Sonnera ta dernière heure ?


Je retrouve mes esprits. Foutues blessures. Foutues faiblesse. Ces fils m’entravent. J’essuie ma joue du revers de la main. Enlève le sang.


Dans quel merdier je me suis fourré ?


L’adrénaline retombe, mes sens reprennent le dessus. Le rat mort commence à pourrir. Son odeur manque de me faire recracher tripes et boyaux. À supposer qu’il m’en reste. Bon. Réglons ça méthodiquement. Courir à la fenêtre, ouvrir les battants, attraper le rongeur par la queue et le foutre dehors. Respirer un bol d’air frais. Oublier le nuage de fumée qui rentre dans la chambre. C’est toujours mieux que le rat crevé, de toute façon.


Je me rassois sur le lit. L’air est plus respirable, il n’y a personne pour me déranger, j’ai la tête moins lourde. Faisons le point.


Déjà, le clan Korsnovic veut ma peau. Ça veut dire que j’ai intérêt à faire profil bas si j’y tiens. Mais ça pose un autre problème. Ils savent où je me trouve. Les accords entre eux et les Mécanos les empêche d’agir sur leur territoire. M’est avis que ma présence va mettre un sacré bordel. Merde…


Une chose après l’autre. Je me rongerai les sangs plus tard.


De deux, je suis amoché. Salement. Je ne pourrai pas faire trois pas sans me vider. Pratique pour fuir.


Et, de toute façon, j’ai contracté une dette auprès du mauvais prêteur. Je suis bloqué ici. Quoique. Je pourrais très bien me sortir de là, jusqu’à ce que les deux autres problèmes me rattrapent. Et dans tous les cas, je finirais la gueule ouverte dans un caniveau.


Profite du goût de la liberté, Alexander. Il est amer.


Mon estomac gronde. Me rappelle que je ne l’ai pas rempli depuis un jour. Et fauche mes appuis tout aussi vite.


Je boite pour sortir de la chambre. Regarde tout autour de moi une fois dans le couloir. Personne. Une odeur de pain chaud, de tabac et de bière flotte dans l’air. Elle vient d’en bas.


Avec un peu de chance, je ne tomberai pas sur Sarah.


Même descendre un escalier devient un vrai calvaire. Nouvelle marche, nouveau risque de tomber et de se vider en plein milieu. La rampe de l’escalier doit être toute moite de sueur maintenant. Au moins, je suis au rez-de-chaussée, épuisé, en sang et en sueur, mais bien en vie. Allez. Un pas après l’autre. Fais comme si tu devais réapprendre à marcher. Je me traîne jusqu’à la grande salle de la pension. C’est un jour de travail, la matinée est bien avancée mais j’entends des bribes de discussions. Ils devraient pas être en train de bosser ? La plupart des rumeurs me concernent.


— … vu la tête du nouveau ?


— Non, pas eu la chance. D’après les gars, c’est un gosse. L’a la tête d’un d’ces Harponneurs.


— Et il fuit les K ? J’pensais qu’ils étaient moins durs avec les gens comme eux.


— Faut croire qu’non. Ils se bouffent le nez même entre eux. Tu veux t’attendre à quoi d’cette race ?


Les non-Natifs ont la vie dure. Bienvenue au continent, bienvenue à Preeton. Je passe la porte.


La dernière fois que je m’y trouvais, une folle s’amusait à me suriner. Et il faisait nuit. Avec plus de lumière, c’est plus facile d’y voir plus clair. Des tables amochées associées à des chaises en petit bois sont disposées un peu partout au centre de la pièce, sur un plancher pourri qui craque à chacun de mes pas. S’y ajoutent des mégots, des bris de verre et un tas d’impacts. Au fond de la salle, un chauve barbu nettoie les verres d’un énorme bar. Il a une espèce de serpent tatoué sur l’épaule.


Ses yeux se sont déjà posés sur moi. Vif, le bonhomme. Je fais de mon mieux pour les éviter, ça et d’attirer l’attention. Mais la bonne douzaine de gars ici présents l’imitent. Pour la discrétion, c’est raté. Ils me détaillent un instant, puis reviennent à leurs ragots, plus discrets qu’avant.


Ceux au centre ont la peau barbouillée de suie, les armes qui pendent à la ceinture et le visage dur. Mécanos. Parmi eux, Scott, aux prises avec un type qui le domine d’une tête, et qui a l’air de faire le double de son âge. Scott doit faire ses débuts de vingtaine, pas plus. Il fume toujours. Serre les poings, visiblement sur les nerfs. Son échange houleux avec l’autre Mécano qui lui crache à la figure n’aide pas.


— T’as chié dans la colle, Scotty. On n’a jamais demandé à se mettre les K à dos, tu sais.


— C’est facile de parler après coup. Qu’est-ce que t’aurait fait à ma place ? Tu les aurais laissés entrer dans notre territoire, tout ça parce que ce sont des manteaux noirs ?


— Mais tu comprends que dalle, en fait ! T’as quoi dans le crâne ? Ces raclures vont faire des représailles ! Et on est tout sauf parés à se battre contre des tueurs volants, bordel !


Je me mords la lèvre. Ce serait jamais arrivé sans moi. On me recueille, me retape, m’offre un toit, et c’est comme ça que je les remercie. En leur envoyant les K aux trousses.


Bon sang.


Scott ne l’entend pas de cette oreille.


— Josh. Tout ce que tu dis, c’est des conneries. On leur fournit des armes, putain. On a signé un putain de papier pour ça. On leur fourgue notre marchandise, ils nous laissent en paix chez nous. Ils continueraient à se battre avec des cailloux et des bâtons si on n’était pas là.


— C’est pas une raison. Vous vous êtes mis entre eux et leur proie. Et vu le nombre d’assassins, c’était important. (Le dénommé Josh se tourne vers les types planqués de son côté.) Hein les gars, ils étaient combien ? Huit, dix ?


— Neuf, répond l’un d’eux.


— Tu vois ? Manquer de respect à un seul, c’est déjà du suicide. Mais à neuf… Tu nous emmènes droit vers des emmerdes, Scotty.


— Faux. Tu nous emmènes vers des emmerdes. Se plier aux gros bras des K n’apportera rien, si c’est les têtes qui décident. Surtout s’ils ne respectent pas les accords. On les a pas signés pour faire joli. On a déjà vu ce que ça fait avec un foutu roi, alors des putains d’égorgeurs…


Josh pointe son index sur son collègue. Deux groupes de Mécanos se forment. Et merde. D’expérience, ça va tourner au vinaigre d’une seconde à l’autre.


— Hors de question que je me fasse descendre pour tes conneries. Pour vos conneries.


Sur ce, il tourne les talons, suivi par ses gars. Visiblement, je me trouve entre lui et la sortie. Il se plante devant moi, me dévisage de long en large, s’arrête sur ma gueule et ma chemise pleine de sang. Nez crochu, oreilles décollées, barbichette ridicule. Il ne m’avait pas déjà fait forte impression, mais c’est pire maintenant. Josh me toise.


— Quand on parle du Loup. T’es pas le bienvenu ici, sac d’os. Pas sûr que t’en fera de vieux.


Ricanements. Les petits rois et leur cour, je m’en suis tapé assez comme ça.


— Le sac d’os t’emmerde, toi et tes petits chiens.


Le silence tombe.


Il n’aime pas ça, le petit Josh. Pas du tout. Ses pupilles se dilatent, ses muscles se tendent. Un instant, je m’attends à ce qu’il m’envoie la trempe de ma vie.


Mes chances de survie ? Nulles. Mais il ne le fera pas. Il n’en a pas le cran. Se risquer à se mettre à dos un type qui a survécu aux K ? Non. Tout dans la gueule, rien dans les tripes.


Son ego mis à mal, il me bouscule et passe son chemin.


Je l’ai sous-estimé. Je reste de marbre, mais son coup dans les côtes a de quoi faire hurler.


— Allez, on se casse. Ça sert à rien de se fatiguer pour un jaune.


Quand le groupe quitte la grande salle, tout le monde respire un peu plus. Surtout moi. Scott vient me soutenir avant que je finisse par terre.


— Par l’Unique, t’aimes soigner tes entrées, toi.


Bientôt épaulé par ses camarades, ils me déposent sur une chaise bancale. Mes plaies saignaient par intermittence tout à l’heure. Maintenant, ça s’est remis à couler. Scott attrape un chiffon, le trempe de gnôle et me le presse contre le ventre. Plus ça va, plus je lui suis redevable.


Il doit savoir que je suis un mauvais payeur.


Un autre Mécano vient apporter des bandages. Ils sont plusieurs à me les appliquer. Le saignement ne se calme qu’au bout d’une demi-minute. Et encore.


— Tu vas finir par nous claquer entre les doigts à continuer comme ça, fait Scott. Josh est un sale con, mais t’es pas en état de te mesurer à lui. Et même si tu l’étais, il fait quand même trois fois ton poids.


Je grogne.


— Je sais. J’essayais de faire profil bas.


— C’est réussi. Fais gaffe. Walter te tient pas déjà dans son cœur, lui rajoute pas des raisons de te foutre à la rue.


Autre grognement. Celui de mon estomac.


— Pas faux. On parle, on parle, mais t’as les crocs. Louis, va lui chercher un bout.


Le Mécano s’exécute et disparaît dans une pièce à l’arrière. Il en ressort chargé d’une assiette remplie de pain et de bacon tout droit sortis du four. Je me jette dessus. Bon sang, ça m’avait manqué.


Les regards sont rivés sur moi, la dernière curiosité du moment. Je n’en ai rien à cirer. Mon appétit amuse quelques-uns.


— T’as la dalle, mon gars ! s’exclame l’un des Mécanos. Tu sors d’où comme ça ?


— Le Port.


— Parle pas en mangeant, blague un autre. Tu vas t’étouffer.


— Hé, au moins il crèvera rempli et pas ouvert, répond Scott.


Remarque qui provoque l’hilarité générale. Très vite, je m’attire leur sympathie.


J’engloutis le contenu de mon assiette en deux temps trois mouvements. Tant pis si je dois le payer plus tard. Un rot sonore s’échappe de ma gorge quand j’en ai fini. Raffiné.


Les Mécanos rient de plus belle.


— Je pense qu’il a besoin de quelque chose pour faire descendre tout ça ! Barman, apporte-lui une chope !


Aussitôt dit, aussitôt fait. Le barbu me remplit une chope à ras bord, m’accorde une tape sur l’épaule au passage. J’ai soif. Mais m’arrête avant de porter le verre à mes lèvres.


La dernière fois que j’ai bu de la bière…


Ça a été un massacre.


Très vite, la chope devient lourde. Trop lourde.


Mes mains tremblent.


Je perds pied.


Un instant.


Ma vue se brouille. Les sons se perdent.


Et le monde retrouve tout son non-sens.


— Doucement, les gars. Il revient de loin.


Ce n’est pas la première fois que Scott doit me porter. Me reposer sur une chaise. Il agite sa main devant mon regard vide.


— Alexander ?


Je l’entends. Je le comprends. Mais de là à pouvoir lui répondre… Il y a un gouffre. Un putain de précipice.


— Alexander. T’es avec nous ?


J’arrive à réunir assez de forces pour hocher légèrement la tête. Scott se penche à mon chevet. Ses yeux cherchent les miens. Il pose une main sur mon genou.


— On va pas te le répéter. Tu le sais toi-même. T’es dans un sale état. Mais tu peux pas te laisser abattre comme ça, vu ? Tu dois reprendre des forces. Tu dois reprendre le dessus. Tu t’en es sorti dehors, c’est pas pour t’effondrer maintenant. Tu me suis ?


Ma réponse est faible. Mais elle suffit.


— Prends le temps qu’il te faudra. Vraiment. (Il se tourne vers le barman.) Jasper ? Tu peux garder un œil sur lui ?


Sur un signe de tête du dernier, il s’éloigne. Les autres me jettent des regards inquiets, reprennent leurs armes puis le rejoignent.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Scotty ? se hasarde l’un d’eux.


— Maintenant, on tient bon. On a un boulot à l’usine, des chieurs de patrons et maintenant les K. Josh est un con, mais il n’a pas tout à fait tort. Ils vont nous faire des représailles. Autant qu’on se tienne prêts. Que personne sorte seul, et jamais sans son arme. Ils seraient plus faciles à gérer sans leurs grappins.


Ses camarades l’écoutent sans ciller. Il a bien compris quel danger les assassins représentent. Mais sans l’exagérer. Scott a la tête sur les épaules. Normal que sa parole ait autant de poids.


— Une dernière chose. Je veux que personne, et je dis bien personne le voit comme différent. Entre nous et lui y a quoi, une couleur de peau, un faciès ? J’en ai rien à foutre de ses origines, de son sang, qu’il se soit mis les K à dos ou de ce qu’il a bien pu faire. Ce qui compte, c’est pas ce qu’il a été. Mais ce qu’il est maintenant, compris ?


Ils acquiescent. Certains ont compris la leçon. D’autres fixent leurs pieds, honteux.


— Allez, au boulot. On a du pain sur la planche.


J’ai du mal à saisir la situation. C’est comme poser les pieds au beau milieu d’une île en plein Preeton. J’ai entendu des tas de rumeurs à propos de la pension Silverhook, pourtant. Rien ne m’y avait préparé.


Il y a toujours un écart entre en entendre parler et le découvrir par soi-même.


Nouvel instant d’absence. Le barman me ramène parmi les vivants en posant un verre sur la table. Je sursaute.


— Ce n’est que de l’eau. Rien de mortel. Du moins, pas à cette dose.


Je pose mes yeux dessus. Puis sur lui. Un air sage et avisé luit sur son visage. Son bouc est arrangé. Trop arrangé pour être honnête. Comme s’il portait un masque. Comme s’il jouait un rôle.


Nouvel accès de panique.


Celui-là me fauche tout.


— Bois.


Ton inflexible. Intransigeant. Un ordre qu’on ne peut pas rejeter.


Paranoïaque.


Je deviens paranoïaque.


Tout le monde ne peut pas vouloir ma mort.


J’arrête de lutter. Et fais comme il a dit. J’engloutis le contenu du verre en quelques gorgées.


Tout de suite, je me sens mieux. Mes idées se font… plus claires.


— Tu vois ? Ce n’est jamais qu’un verre d’eau.


J’acquiesce lentement.


Impossible de calmer ce bruit mental.


Impossible d’oublier ces visions.


Jasper l’a compris. Il m’abreuve de paroles pour me rattacher à quelque chose.


— J’ai entendu les racontars des autres. Je sais ce que tu as pu vivre, là-bas. Je le comprends. Eux, pas vraiment. Ils ne sont pas méchants, tu sais. La plupart du temps, il suffit de les remettre sur les rails. L’air de Preeton n’est bon pour personne.


Oublier le sang. Les lames. Les viscères. Le regard des morts.


Se concentrer sur les mots. Sur le timbre grave de sa voix.


— Quoi qu’il te soit arrivé, petit… c’est derrière toi maintenant. Tu peux commencer à souffler. Faire la part des choses, entamer un nouveau départ.


Un nouveau départ. Une nouvelle vie.


Recommencer.


Je n’avais jamais vu cette fuite comme ça.


Mais… Oui. Mille fois oui.


C’est l’occasion de tout refaire.


Ça ne peut pas être pire, de toute façon.


Je secoue la tête. J’ai besoin d’espace pour réfléchir.


Je me lève. Jasper ne m’en empêche pas.


— Bonne idée. Fais un tour. Rafraîchis-toi les idées. Cela dit… ne t’éloigne pas trop. Tu pourrais te perdre. Ou tomber sur des connards en grappin.


C’est à peine si j’arrive à murmurer un « je ferai attention ». Mais le sentiment est là.


Je dois prendre l’air.


Enfin dehors.


J’ai beau remplir mes poumons de fumée plus qu’autre chose, ça fait du bien. J’étouffais.


Steelson Avenue. Un endroit de Preeton qui ne nous était accessible que sur les cartes. Je reconnais les avenues, les allées. Mais pas les bâtiments. Pas le paysage. Tout est différent, vu d’en bas.


C’est la première fois que je me trouve aussi proche des usines de métallurgie. Face aux cheminées géantes qui nous dominent, on se sent aussi petits que des rats. Le ronronnement des machines qu’on entendait depuis le port devient un grondement sourd, surtout dehors. Peut-être que je finirai par m’y habituer. Peut-être pas. Tout dépend du temps qui me reste.


Les premiers pas sont les plus pénibles. C’est toute une mécanique qu’il faut réapprendre. S’appuyer sur des murs pour avancer, quitte à ce qu’ils s’effritent entre mes doigts. Faire attention aux rats qui fourmillent, qui passent contre les chevilles. Difficile au début, plus facile avec un peu de pratique. Heureusement que je suis le seul à traîner dans les rues à cette heure. Ça me facilitera la tâche. De l’extérieur, la pension a des airs d’auberge délabrée. La charpente comme les poutres sont en train de pourrir. La façade tombe en miettes. La pension est loin d’être un hôtel de luxe, mais c’est déjà quelque chose. Un toit, des murs. Un abri. Un refuge.


Je parcours quelques rues, perdu dans une nuée de pensées. La situation n’est peut-être pas aussi merdique que je le pense. Si ses motivations sont floues, Sarah me garantit un toit sur la tête, au moins le temps que ces foutues plaies se referment.


Épuisé, je m’adosse contre un mur et m’assois dans une flaque d’eau brune. Je ne suis pas à ça près, de toute façon. La dernière fois que j’étais propre remonte à une éternité.


Je fixe le mur face à moi. Et c’est là que je la vois.


Pile en face. Encore tremblante, à peine accrochée au mur. Le papier est froissé et ses bords sont déchirés, mais il reste toujours lisible. Je me redresse. M’approche de l’avis de recherche. Je reconnais le visage représenté. Ses traits ont été charcutés par le dessinateur, mais cette expression reste intacte. Des yeux qui ne perdent pas de leur éclat. Noirs comme la mort. Il me fixe à travers le papier, comme s’il me voyait. Comme s’il savait exactement où je me trouve. Comme s’il était proche. Tout proche. Je déglutis. Me remets à frissonner.


Je jette des regards inquiets tout autour de moi. Personne. Reporte mon attention sur l’affiche. Son nom est inscrit en lettres capitales.


ANTON KORSNOVIC — « Le Loup »


Reconnu coupable de haute trahison, de meurtre et de préméditation de meurtre sur de loyaux serviteurs de la Couronne, d’assassinat, de grand banditisme, d’entrave à la justice, de délit de fuite, de coups et blessures, d’outrages à la Couronne.


À ce jour, on le soupçonne d’avoir commis 304 meurtres, dont 261 assassinats.


Cet individu est considéré comme un ENNEMI À LA COURONNE. Il est ARMÉ et HAUTEMENT DANGEREUX. Le montant de sa prime s’élève à :


— MORT : 60 000 livres


— VIF : 85 000 livres


Toute information le concernant reportée à la garde royale sera grandement récompensée.


C’est une vieille affiche. La garde royale a été chassée de la ville avant ma naissance. La Couronne n’a plus aucune emprise sur Preeton. Un groupe a dû se charger de les récupérer et d’en faire des tracts. Par-dessus, on a peint en rouge : « Pendant que vous dormez sur vos deux oreilles, cet homme tue à tour de bras. K, foutez-le camp ! »


Tout ça pour un seul homme. La terreur de la ville. Une peur bestiale qui me prend aux tripes. Face à lui, personne n’est de taille. Si les Korsnovic décident de le lâcher sur les quartiers industriels…


Il n’en restera plus grand-chose.


Une corde fouette. Un claquement fend l’air. De l’acier se plante dans un mur. Grappin. Aussi sec que court. Je ne peux pas avoir rêvé. Je connais ce son sur le bout des doigts. Et ça ne présage qu’une seule chose. Un assassin. Il approche. Je me redresse aussitôt. Me rue vers la pension, du plus vite que je le peux.


Chaque pas ressemble au dernier. Chaque mètre gravi me rapproche de la tombe. Le bruit ne s’est pas arrêté. J’en entends d’autres. Je presse le pas. Sans arriver à avancer assez vite. Ils sont trop nombreux. Ils sont… Trop…


Des tirs fusent. Les balles sifflent à mes oreilles. Mes tympans bourdonnent. Les pavés alentours sautent. Je ne me retourne pas. Une carabine se charge. S’arme. Un tireur prend position. Coupe sa respiration. Je ne suis qu’à deux pas de la pension.


Allez.


Plus qu’un…


J’entre en trombe dans le bâtiment. Beaucoup trop vite. Je perds l’équilibre. M’étale sur le plancher. Le vacarme dehors s’arrête. Les rues retrouvent le calme. Elles sont trop calmes.


J’ai rêvé, hein ?


Rien que des souvenirs, pas vrai ?


Aucun moyen de le savoir.


Walter surgit dans le couloir. Le sol frémit à son passage et son visage est rouge de colère. Comme s’il me cherchait. Ennuis en perspective.


— Saloperie d’Harponneur ! Même pas un jour que t’es avec nous et tu commences déjà à foutre la merde partout. T’as de la fumée dans le crâne ou quoi ? Qu’est-ce qui te prend de faire un tour dehors ?


Il ralentit l’allure. S’approche de moi. S’arrête à portée de bras.


— Je devais prendre l’air.


Rien de plus que la vérité. Mais ça ne suffira pas.


— Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre que t’as envie de prendre l’air ? Tu crois que ces putains de jumeaux me foutent déjà pas assez de boulot sur les bras, si je dois jouer les nounous pour éclopés suicidaires ?


Depuis la grande salle, Jasper écoute. Les cris du patron n’ont pas tardé à le rameuter. Ce qui n’arrange pas son humeur.


— Jasper !


Le barman sort de sa cachette. Lentement. Il sait qu’il va en prendre pour son grade.


— Oui, m’sieur ?


— Garde-moi un œil sur ce crevard et le laisse partir sous aucun prétexte, vu ?


— Bien m’sieur.


Après m’avoir fusillé du regard et obtenu ma confirmation, il se retourne et repart d’où il est venu. Je ne comprends pas ce gars. Hier, il voulait me jeter dehors. Maintenant, il veut me garder en vie. Quelque chose l’a fait plier. Quelque chose ne tourne pas rond dans le coin.


Jasper m’aide à me relever, tout en douceur. Puis me raccompagne jusqu’à la grande salle. Quelques plaies se sont rouvertes.


— Allez. Je vais te remettre sur pied et on va faire en sorte de ne plus se faire lourder. Tout le monde est sur les nerfs aujourd’hui. Ce n’est pas plus mal d’attendre que les autres soient de retour.


Jasper m’installe plus confortablement et vérifie l’ampleur des dégâts.


— Ça s’est ouvert, mais ça n’a pas l’air d’avoir empiré. Pas des masses.


Je le laisse me rafistoler. Éponger mes plaies, les désinfecter. Le coup de barre qui suit est aussi vif que brutal. Je pique du nez.


Battement d’ailes.


Plumes noires.


Odeur de sang.


Liquide poisseux contre le visage.


Sur un toit. Silhouette en manteau. Éclairé par la lune.


Un balafré. Dévisagé.


— Tu aurais pu les sauver.


Voix lugubre. Familière et inconnue.


Je veux bouger. Mais n’y parviens pas.


— Tu aurais pu la sauver.


S’y ajoute une seconde voix. Voix que je reconnais à l’instant.


Mes mains tremblent. Mes tripes se tordent. Mon torse éclate.


— Ils sont morts. Tous. Par ta faute.


Je vois leurs visages. Aussi clairs que s’ils se tenaient devant moi.


Ils se tiennent devant moi. M’encerclent. S’approchent. M’accusent. D’une voix, scandent :


— C’est de ta faute.


Un pas.


De ta faute.


Deux.


De ta faute.


Trois.


De ta faute.


Je ne peux plus respirer. Tenir debout. Continuer à les voir. À les entendre.


Mais je n’ai contrôle sur rien.


Ils continuent.


C’est de ta faute.


De ta faute.


De ta faute. De ta faute.


De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. Ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. Ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. Ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. Ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. De ta faute. Ta faute.


TA. FAUTE.


Ils sont morts et je n’ai pas pu les sauver.


— Alexander.


Secousse sur l’épaule. Sursaut. Je me réveille. Ouvre les yeux. Péniblement. Cette odeur de tabac. Cette poignée ferme. Scott.


Il fait sombre. Plus sombre que tout à l’heure. C’était il y a quand, dix minutes ? Non… ?


— Tu t’es endormi. Un peu plus de quatre heures, d’après Jasper.


Quatre heures ? Merde. Ce cauchemar n’avait pas duré plus de quelques minutes.


Bruit. Beaucoup de bruit. Des voix, des rires, des commentaires, des chopes qu’on trinque. Des couverts qui s’entrechoquent. Assiettes qui se cassent.


La grande salle est pleine.


Les Mécanos sont rassemblés dans un coin de la pièce.


À part eux, ouvriers, mineurs, lavandiers, prostitués. L’expérience me permet de reconnaître leur profession, mais pas leurs habitudes. Ils ne forment pas de petits groupes. Tous sont dispersés un peu partout, discutent avec les autres. Aucun ne tient compte de la gueule pleine de suie ou des dernières traces de maquillage effacé à la va-vite des autres.


Première fois que je vois des gens aussi contents de briser les frontières de la profession. Et du sexe.


Un type armé d’un violon joue un air typique de Preeton. Lugubre, mais festif. Quelques-uns se sont mis en tête de l’accompagner en chanson. Avec plus ou moins de résultat. Avec tous ces chants, ces éclats de rires et ces discussions animées, l’ambiance de la pension est plus qu’accueillante. Chaleureuse.


Et au milieu de tout ça, moi.


— Fais pas cette tête de chien battu. Viens boire quelques verres et te vider la tête, ça te fera du bien.


Scott me tend la main. Je mets plusieurs secondes à réagir. Il m’aide à me relever et joue des coudes pour me guider vers sa table. Ma tête est embuée. Je ne sais pas pourquoi j’accepte et le suis. Mais je ne sais pas où aller non plus.


Les autres Mécanos ont tous l’air contents de me voir.


— Ah, le voilà !


— On se demandait quand t’allais te décider à te dérider un peu, lance le grand Louis.


Je parcours les visages du regard. Aucun d’eux me veut de mal. Ou m’en veut, parce que j’ai foutu leur sécurité en l’air. Qu’est-ce que je suis censé faire ? Comment je dois agir ? Jamais été formé à affronter ça.


Scott me fait faire le tour de la table et me présente tout son petit groupe, soit une bonne douzaine de têtes. Beaucoup de noms que j’ai du mal à associer aux visages. Ou à retenir, tout simplement.


Thomas. Adam, dit « Cheeky ». « Big Ben » Benjamin. J’en passe et des meilleurs.


Une chose est sûre, c’est qu’ils me parlent comme si je faisais partie des leurs.


— Vous pensez à ce que je pense ? fait le plus petit.


Une rumeur joyeuse s’élève, et tous les regards se braquent vers nous. Moi.


Arrêtez. Tout de suite.


Je ne peux pas supporter ça.


Scott se lève de sa chaise, grimpe sur la table. Il se racle la gorge, se met à parler haut et fort. Assez pour que toute la rue l’entende. Son ton se fait solennel.


Les ennuis arrivent.


— Mesdames et messieurs, je pense que le moment est plus que venu d’accueillir Alexander parmi nous. Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce que ça veut dire.


Les pensionnaires rient. Des regards entendus se posent sur moi, des fausses plaintes fusent. On murmure de partout. Et ça éclate. En quelques secondes, l’ambiance est en ébullition. Scott tape des mains. Jasper arrive, fait apparaître une bouteille dans ses mains, sourire en coin.


Couleur ambre. Whisky. De Preeton.


Le barman la pose bien en évidence sur la table. Tout le monde se tait. Le silence est à couper le souffle. Scott reprend.


— Ici, à la pension Silverhook, nous avons une tradition. Ouais, y a un rite d’entrée, on est très vieux jeu. Pour chaque nouveau membre de notre famille, on ouvre une bouteille de Sailor’s. Parce que c’est ce que nous sommes : une famille. On a peut-être aucun lien de sang en commun — c’est mieux, d’ailleurs — mais on survit ensemble, on lutte ensemble, on mange ensemble, on dort ensemble. On survit ensemble. Alors faisons de notre mieux pour se serrer les coudes. Ce monde est déjà assez merdique comme ça.


Bien parlé. L’ensemble des pensionnaires approuve. Je me concentre sur la bouteille. Jasper ne pose qu’un verre. Et le fait glisser devant moi. Ça sent le coup fourré. Les yeux de Scott brillent.


— Alexander, cette bouteille ne doit être bue et finie que par un seul d’entre nous. Et cet heureux pensionnaire…


Je grogne.


— C’est moi.


— Bien vu. Tu peux prendre le temps que tu voudras, mais tu devras la finir. Si ça peut te rassurer, la moitié n’en finit pas le tiers au premier soir.


Tradition, hein ? Je sens une flopée de souvenirs affluer. Eux n’ont rien de joyeux.


Prends les devants, pour une fois.


J’ouvre la bouteille, me sers une lampée. Lève mon verre.


— Au passé.


Le vide. Savoure l’instant. Déglutis. Laisse un torrent d’orge enflammé me traverser la gorge. Me lacérer l’estomac. Hoquet. Rires. De tous les whiskys de Preeton, on dit que le Sailor’s est le plus fort. Déjà que le tord-boyaux de base n’est pas tendre, alors…


Ça brûle. Mais c’est exactement ce qu’il me faut.


Du feu pour brûler le passé.


Je vais finir cette bouteille ce soir.


Je dois finir cette bouteille ce soir.


Je me ressers un autre verre. Mes mains tiennent encore droit, alors profitons-en.


Cul sec.


Les acclamations fusent.


Les paris aussi.


— Dix bobs qu’il la termine ce soir !


— Tu plaisantes ? Une livre que non !


— Tenu !


Le second est moins douloureux que le premier. Tout aussi chaud, cela dit. Enfin, c’est à ça qu’ils servent, les premiers. À ouvrir la voie. C’est le moment de les enchaîner.


Rien d’autre dans l’estomac. Ça ne va pas tarder à remonter.


Je me sers un troisième, sur le point d’en reverser la moitié dehors. Un Mécano vient me prêter main forte. Je le vide avant d’avoir pu le goûter. Pas grave. Avec ce qu’il reste, ça suffira à m’en imprimer la saveur dans le gosier.


Lame ondulée. Large coulée de sang.


Même à travers la brume, elles percent.


Foutues visions.


Foutus… souvenirs.


— Il m’en faut… un autre.


On me ressert. Quatrième verre. Puis un autre. Puis encore un. Et puis… je ne sais plus. Je ne les compte plus. Plus capable de distinguer les formes. Plus capable d’entendre clairement.


Juste un bruit sourd et le chuintement d’une lame.


Une carotide qui s’ouvre.


— Un autre.


Des coups de feu.


— Un autre.


Du sang qui jaillit de toutes parts.


— Un autre.


Une figure en manteau noir. Une lame à dents.


Tout est de ma faute.


Je recrache mes tripes par terre. Purge mon estomac. Renverse mon siège, m’étale le front dans ma propre bile.


Ils sont morts et je n’ai pas pu les sauver.
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